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PREFACE. 



La postérité commence pour le prince de Tal- 
leyrand; elle va le juger en dernier ressort, et 
nous apportons à l'instruction de ce grand procès 
des pièces dont on appréciera l'importance et 
dont on ne récusera pas raisonnablement l'au- 
thenticité. La femme de qualité, et qui, mieux est, 
d'esprit, qui a donné tant de preuves de ses 
hauts rapports avec les personnages célèbres de 
l'époque, dans les Mémoires qu'elle a publiés, n'a 
pas attendu à maintenant pour offrir aux ama- 
teurs un avant-goût des révélations importantes 
de son illustre ami le prince de Talleyrand. Déjà 
aux tomes si goûtés de ses premiers souvenirs, sur 
les règnes de Louis XVIII et de Charles X, elle 



II 
a rapporté des fragments originaux des Mémoires 
annoncés aujourd'hui pour ne paraître que dans 
trente ans. 

Ces fragments authentiques, loin d'avoir été dé- 
mentis et argués de faux par les réclamations du 
prince, leur illustre auteur, parurent, au con- 
traire, avec son approbation éclatante, car il sa- 
vait comment ils étaient sortis du secret de son 
cabinet. La prudence de la dépositaire ne lui 
permit pas, à cette époque, de faire imprimer 
tout ce qu'elle possédait de précieux extraits des- 
dits mémoires du prince. Mais à cette heure où 
le trépas a enlevé l'ancien évêque d'Àutun à 
toute responsabilité, on peut, sans craindre de 
lui déplaire ou de le mettre eu fausse position 
politique et amicale, le montrer tel qu'il s'est 
peint lui-même dans une sorte de précis, résumé 
complet de ses mémoires originaux, et tels qu'il 
a peint les personnages connus de son temps. 

Cette esquisse, pour cire briéve, n'en est pas 
ttotes importante. L'habile homme d'Élat qui l'a 
tracée parle d'abord de sa famille, de ses ancê- 
tres, de sa naissance, de son début dans le monde. 
Le séminaire de Saint-Sulpioe n'est pas oublié. 



m 
11 glisse convenablement sur ses premières fai— 
blesses, mais nous possédons un document com- 
plet sur cette portion de sa vie, écrit par un de 
ses contemporains en 1 790, et adressé 3 une dame 
de province, avec lequel nous rétablirons, pour 
le plaisir du isçieur, ce que le goût pur et sévère 
dç lauieur a négligé de remplir. Nous le présent- 
erons homme du monde et d'église, séminariste 
et libertin, faisant de la théologie et de ta galan- 
terie ; ce ne seront pus les chapitres tes moins 
agréables dç l'ouvrage. 

Le prince, qui yoit bien, a peint à traits hardis 
et grands la fin du règne de Louis XV, les mi^- 
nistércs Choifeul et d'Aiguillon, la cabale de la 
Dufearry, l'avènement de Louis XVI, ce monar- 
que, la reine, Monsieur, le comted' Artois, le reste 
de lg famille, LacQur renouvelée, les Polignatf, leur 
société, les Rohan; les mœurs de la noblesse, 
du clergé, de la finance, de la magistrature, de 
la bourgeoisie, même des gens de théâtre, eux 
fort comptés à une époque où, excommuniés, ils 
n'avaient pas de rang dans le monde, et aujour- 
d'hui si abandonnés depuis qu'ils sont les égaux 
de tous. 



Parmi les nombreuses scènes piquantes qui 
passeront sous les yeux du lecteur, celui-ci cer- 
tainement distinguera la double entrevue du 
Prince avec Rousseau et Voltaire; là, les d'Ar- 
genlal , les Luxembourg , les Villars , les Thi- 
bouville, lès Ville-Vieille, le Kain, Ponteuil, 
Raucourt, Sainval, Vestris, Préville, etc. Puis> 
en avançant , le drame augmente de chaleur ; le 
collier du cardinal, Gagliostro, Mesmer, Beau- 
marchais, Necker, Fraùcklin. 

Le Prince devient évêque ; détails à ce sujet ; 
l'assemblée des notables. Voici les États Généraux, 
Cazalès, Maury, Mirabeau, Bailly, Mounier, 
Clermont-Tonnerre, Barnave, Lally-Tollendal, 
Brienne, Lamoignon; Bezenval, Condé, Gonti , le 
clergé Pompignan, Juigné, La Rochefoucauld , 
puis le duc de Luxembourg, Lafayette, jugé trois 
ou quatre fois , Pétion , Manuel , Montlosier , 
Target, Grégoire, Sieyes, etc., passeront en revue 
comme déjà auront passé les philosophes d'Alem- 
bert, Diderot, Holbach, Grimm, Marmontel, etc. 

Le Prince prend une part active aux affaires; 
il passe en Angleterre ; la Convention le déclare 
émigré. Peinture de la famille et de la cour de 
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George III, et de plusieurs membres du parle- 
ment britannique; il s'en va aux États-Unis ; coup 
d'oeil sur la patrie de Washington; il y est ac- 
cueilli, mais il regrette la France; madame de Staël 
détermine sa rentrée en gagnant le Directoire. Ici 
paraissent Barras, Rewbell, La Réveillére, Cam- 
bacérès, La Harpe, plusieurs conventionnels fa- 
meux, le prince de Carency, Charles Hesse, 
Mercier, Marmontel, Lebrun, Ghénier, David, 
Boissy-d'Anglas, Hoche j Marceau, Ozun, Lam- 
brecht, Merlin, Naigeon, Daunou, Tissot, les 
Bonaparte, Joseph, Napoléon, Lucien, Louis; 
mesdames de Beauharnais , Lucien , de Garvoisin, 
de Luynes, de Vaubadon, etc., etc. ; la coopéra- 
tion du Prince au 18 brumaire. 

Sa fortune augmente : d'abord ministre des 
relations extérieures avec le Directoire, avec les 
trois consuls, il est créé grand-chambellan, vice- 
grand-électeur, prince de Benevent; en butte à la 
haine de Fouché et de plusieurs autres courtisans 
de Napoléon, il tombe en disgrâce ;*le loisir, le 
repos forcé lui procurent le temps de prendre sa 
revanche des hommes de l'empire; il les peint de 
couleurs convenables, aucun parmi les plus mar- 
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quant s n'est oublié, et un grand nombre, à la 
manière dont il les passe en revue, aurait bien 
voulu qu'il ne songeât pas à eux; maiâ le lecteur 
n'eti sera que mieu* amusé* 

La chute de Napoléon ramène le prince de Tal- 
leyrand sur la scène politique. Lui , oublié la 
veille, est, le lendemain, la cheville ouvrière; il 
donne, par l'habileté de ses manœuvres savantes 
et décisives, la couronne à la maison de Bour*- 
bon. Dans aucun des Mémoires contemporains, on 
n'aura présenté encore sous des couleurs aussi 
vives, aussi variées, avec une forme plus piquante, 
plus neuve, plus curieuse et animée d'un style au- 
tant vigoureux et rapide que Ta fait notre auteur, 
les manœuvres , intrigues , machinations des 
5o, 5i mars, i er , 2 et 5 avril 18 ! 4, pour en- 
lever à l'empereur, au roi de Rome, à l'im- 
pératrice , le sceptre que lui seul pouvait 
seul briser; Marie-Louise, Joseph, Regnaud de 
Saint-Jean-d'Angely, plusieurs sénateurs, MM. de 
Chateaubriand, de Sesmaisons, de La Rochefou- 
cauld, de Pradf, Càulaineourt, Rovigo, Rerthier, 
fàarmonf, Ney; les Autrichiens, les Russes, les 
Anglais, les Espagnols (ceux-ci anlérieiii'cment 



lors de Valençay, l'avaient été d'abord avec le 
pape Pie VII, les cardinaux Gonsalvi, Spina, Câ- 
prara, Ruffo, Paeca, Cambacérès, Dubelloy, 
Maury derechef) ; les émigrés , hommes et fêta* 
mes, les survenants, rien n'y fera faute. 

La venue de Monsieur, de Louis XVÏII, de 
Madame, des princes, Blacas, Montesquieu, Ba- 
rantin, d'Ambray, Bourrienne, Dandré, Dupont, 
Dubouchage, Dumolard, Arnaud, JoUy, Etienne, 
Camille-Jordan, etc. Le Prince s'en va au congrès 
de Vienne; description de cette bacchanale de 
rois et politique , révélations des prétentions de 
tous les cabinets. 

Retour de Napoléon, les Cent-Jours vus de loin * 
le Prince est encore circonvenu pdr le parti d'Or- 
léans; sa réponse profonde à M. V.... : il n'es* 
pas encore temps; pour la deuxième fois, il rend 
le pouvoir à la branche ainée; Fouché, Riche- 
lieu, la chambre introuvable, Didier, Ney, les 
orateurs, les gens de lettres, les militaires , le* 
courtisans, les étudiants, le peuple, les hobereaux/ 
le clergé, 

Disgrâce du prince ; son autre mot à Utt appel 
qu'on lui fit pour la Vengeance i j'attêwdrai; 
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Va u blanc, Decazés, Corhiéres, Laine, Dessolles, 
Maison, Donnadieu, Labourdonnaye, Clausel de 
Coussergues, cardinaux de La Fare, de Rohan, 
de Clermont-Tonnerre : Castelbajac, Duplessis de 
Grenedan, Marcellus, de Puymaurin, Foy, Ma- 
nuel, Chauvelin, Royer-Collard , Beugnot, Bi- 
gnon, Broglie, Villèle, Louvel; mort du duc de 
Berri, émeutes, guerre d'Espagne, mort de 
Louis XVIII. 

Nouveau règne. Le prince offre ses services à 
Charles X qui les refuse, le duc d'.... les accepte; 
conspiration habilement nouée dès le 2 1 septem- 
bre 1824; prince de Polignac, Portalis, Martignac, 
les ultra, les libéraux, Polignac au ministère, 
voici le moment; tous les hommes célèbres et 
fameux de 1 Si4 à i83o. 

La dernière révolution : Elle n'enlève pas la 
couronne aux enfants de Henri IV, mais bien à la 
branche aînée ; les bonapartistes, les républicains, 
les libéraux, les constitutionnels , les ultra , les 
royalistes , les doctrinaires , les personnages 
bruyants, le vétéran de l'émeute, des dupes et 
des niais; Casimir Périer, Mortemart, Laffîtte, 
Du pin, Guizot, Odilon-Barrot, Thiers, Mauguin, 
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Mérilhou, Barthe, Persil, Soult, Broglie encore, 
Mole pour 1er troisième fois, le jeune Montalivet, 
le vieux Grégoire, Sieyes, Barrère, Armand Car- 
rel, les chefs du parti jacobin, Benjamin Cons- 
tant à son décès, Fasquier, Madier-Montjau, 
Fulchiron , Pages , Gormenin , de Fitz-James , 
Dreux-Brézé, Vatout, Athalin, Castres, le duc 
de Laraothe-Houdancourt (Serrant), les La Tré- 
mouille, l'évêque de Maroc, Madame Adélaïde, 
la famille du Roi Louis-Philippe , les hymens 
protestants. 

Ici s'arrêtent les matériaux dus à une confiance 
flatteuse , et peut-être au désir bien naturel de 
tromper dans son calcul un secrétaire peu dé- 
licat. Ce motif a seul engagé le Prince à laisser 
prendre dans ses portefeuilles. Tout nous prouve 
que nous ne pourrions faire partager au public 
cette bonne fortune, si un homme de confiance 
n'avait pas dépecé les manuscrits confiés à sa 
discrétion et à son attachement. Le Prince, en 
se montrant si facile, a été conduit uniquement 
par le désir et le besoin de punir ce ravissement ; 
on la vu rire et se frotter les mains en disant : 
« P sera bien attrapé; il croit avoir trouvé 
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ht pie au nid et écrémer seul mon oeuCre, et il 
verra que d autres que lui ont eu part au gâ- 
teau, et cela punira le vilain spéculateur. Puis 
le Prince lançait sa maxime favorite empruntée 

au fabuliste Phèdre, et qu'il a mise si souvent en 

pratique : par pari refertur, que La Fontaine a 

mal traduite dans ces vers : 

A trompeur trompeur et demi , 
Attendez-vous à la pareille. 

Cela n'est pas le sens exact de la sentence an-* 
tique qui, ne se bornant pas aux trompeurs, gé- m 
néralise, et dont la traduction doit être ; la pa- 
reille rendue par la pareille. 

Là s'arrêtent les matériaux que Ton possède- 
Une particularité très remarquable en eux, c'est 
que, nulle part, on n'y trouve vestige des rapports 
de l'auteur illustre avec madame Grant. Cette 
affectation de ne pas rappeler ce qui fut la por- 
tion honteuse de cette vie célèbre corrobore si 
bien avec la manière dont le Prince Ta finie , 
qu'elle achève solennellement de prouver la sin- 
cérité de don retour à la foi de ses pères; mais 
pour cela non plus nous ne serons pas sans moyens 
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de tohtenter lé public sur cette épisode curieuse, 
sifion intéressahte, de l'existence de M. Talley* 
rand-Périgord. Nous possédons de Tallien, qui 
nous en fit cadeau dans le temps -moyennant fi- 
nance, des fragments précieux sur lés amours du 
Frinôe, de là dame, et sur les menées qui déter- 
minèrent leur mariage. Nous noua en sommes 
servi à demi à une époque où nous ne prévoyions 
pas celle où nous pourrions, en survivant à ce 
noble aihi, les employer à compléter cet abrégé 
de ses propres Mémoires. 

Le vaste tableau que l'on présentera à la pos- 
térité manquerait d'ensemble si nous n'y ajou- 
tions par l'histoire des dernières années du prince, 
si nous passions sous silence le spectacle impo- 
sant et consolant de sa mort; non , notre estime, 
notre justice , notre impartialité ne manqueront 
pas au prince de Talleyrand ; nous prendrons ses 
derniers instants comme ils ont eu lieu, et nous 
signalerons à tous Son trépas politique, sage et 
chrétien. 

N'est-ce pas, en effet, un beau triomphe pour 
notre sainte religion que ce retour si entier, si 
absolu d'un homme dont On n'osera contester la 
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supériorité de sa raison , l'étendue de son intel- 
ligence et le maintien de son génie ? Celui-là en- 
traîné par cette fausse philosophie du dix-hui- 
tième siècle qui gangrena les cerveaux supérieurs, 
qui égara particulièrement les sommités de la so- 
ciété, ne sut pas, au moment de la révolution, se 
séparer de ses préjugés voltairiens, si menteurs, 
si creux , si coupables ; enivré par les caresses 
trompeuses des hommes intéressés à le pousser 
au mal , le prince affligea la France , le monde et 
l'Eglise d'un grand scandale schisma tique; il fit 
plus : il ouvrit le sanctuaire aux loups dévorants , 
à ces prélats sans caractère épiscopal, et dont 
l'infraction et la rébellion au saint-siége, à la 
discipline et au dogme, n'étaient pas le seul crime; 
lui, allant plus loin , abandonna son épouse spi- 
rituelle et la charge d'ames qu'il avait si librement 
acceptée; on le vit d'abord rentrer, contre tout 
droit, dans la vie séculière, en faire les fonc- 
tions, et cesser celles que Tordre lui imposait ; 
ensuite il fit plus : apostat, sacrilège ; en épou- 
sant madame Grant, se rendit coupable de bi- 
gamie spirituelle , car Dieu l'avait uni irrévoca- 
blement à son église d'Autun. 
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Au reste , le choix qu'il fit commença le châ- 
timent de sa faute , il donna son nom à une con- 
cubine, à une femme de mauvaises mœurs, violant 
encore dans ceci la loi de l'Eglise primitive qui , 
en permettant le mariage aux prêtres, leur inter-. 
disait tout autre choix que celui d'une vierge. 

Une séparation commença, et le décès de cette 
personne acheva, la destruction de ce grand scan- 
dale; dès lors, le prince, dont l'esprit supérieur 
ne pouvait toujours se confier à la philosophie, 
pensa que la voie suivie par les Bossuet, les Fé- 
nelon, les Massillon, les Lamothe d'Orléans, les 
Belzunce , les Beaumont , les de Croï , les Che- 
verus, était la seule bonne; que la vaste capacité 
d'Arnaud , que l'effrayant génie de Pascal n'a- 
vaient pu se reposer sur des chimères et accepter 
des mensonges pour des réalités. L'exemple de 
M, Emery, de l'abbé Garon , du père de Géramb, 
des évêques d'Hermopolis , de Glausel de Cous- 
sergues, Paviau-Dubois de Sanzay, de ce jeune 
et pieux clergé priant, rempli de consternation 
autour d'un autre ange tombé, l'abbé de L....; 
celui surtout d'une auguste princesse, Job femelle 
par l'étendue de ses malheurs et l'énergie de sa ré- 
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signa tioo, l'aspect honteux des avidités qui, depuis 
huit ans, ont si audacieusement jeté le masque; 
tout cela , disons-nous , le ramena vers son Pieu 9 
et aussitôt qu'il voulut voir bien, son intelligence 
si puissante le conduisit rapidement an sentier 
qu'il fallait suivre; dès lors, sa résolution fut prie** 
celle de satisfaire, par une rétractation éclatante, 
l'immensité de son scandale. 
Il la fait et complètement» 
Peut-être aurait-il dû se hâter et loteeer lia 
egpacç suffisant entre son repentir et sa sortie de 
oe monde; mais qui sait bien l'époque précise ok 
il a cessé de douter, celle où il a vaincu ses pas*- 
sions, dominé sa fausse honte ? Peut-être al il m&- 
jcqlé devant l'éclal d'une pénitence publique, sus», 
pectéede débilité de cerveau ou même d'hypocri- 
sie; homme de société. et de convenances, il a 
craint de blesser lant d'amours-propres, de faire 
rougir tant d'obstinés. 

Ah ! ne nous occupons pas du plus ou moins 
de promptitude qu'il aura mis à ce grand acte , 
si noble, si digne, si franc; il doit nous suf- 
fire qu'il soit sincère et complet , et il l'est 4e 
tout point; périsse**» de colère, <fe dépit 4* 
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de rage , sépulcres blanchi* , fanfarons d in- 
crédulité, impies de bel air, athées qui cherchez 
dans la non-existence de Dieu la tranquillité de 
voire ame épouvantée malgré vous de ses] vices, 
de ses débauches , de ses concussions , de ses 
parjures , de ses mensonges, de ses fourberies ; 
oui , dis-je , périssez-en , car cette rétractation au- 
thentique vous écrase , c'est votre condamnation 
publique* Celui-là qui rentre au giron de l'Eglise 
n est pas un coeur faible, usé par le vin , par les 
faites ; un insensé, un ignorant qui depuis long- 
temps est abandonné de son intelligence. L'homme 
qui a reconnu ses torts , qui s est refait catholi- 
que et évêque , a , pondant plus de soixante ans, 
joui de la réputation la mieux méritée d'esprit , 
de raison , de sagacité , de finesse. Aucune des 
facultés de ce puissant génie n'a baissé; croyez* 
▼ous le contraire? tous les cabinets de l'Europe 
sont là pour attester sa verdeur, sa virilité , sa 
jeunesse ; hier encore , en le consultait : ses ré- 
ponses devenaient des lois diplomatiques; jamais 
il ne fut lumière plus vive à son déclin ; quelques 
quarts d'heure avant sa mort, le roi , dont il avait 
consolidé te trône, lui demandant des régies decoo- 
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duite, admirait, étonné, la lucidité de ses réponses. 

C'est un miracle! oui, c'en est un , Dieu la 
voulu; il fallait cet exemple éclatant pour rame- 
ner à la foi tant d'esprits élevés que déterminera 
cet exemple. Le retour du prince de Talleyrand 
est un levier dont la force prodigieuse ne sera 
bien sentie que dans un peu de temps. Que ré- 
pondront les opiniâtres quand nous leur jette- 
rons ces paroles accablantes : Le premier de vous 
tous, le plus enfoncé dans V abîme } votre plus 
haute intelligence, le régulateur des cabinets 
européens, vous a quittés pour revenir à nous, et 
cela au moment où la mort, lasse de V attendre 
et venue pour V amener, reculait devant tant de 
puissance de vie et d'esprit, de telle sorte quelle 
a dû le frapper lorsqu'il/ avait encore en luide 
longs jours de virilité et d'intelligence. 

En lisant avec attention cet ouvrage si court et 
si substantiel, on s'étonnera, sans doute, de la 
quantité de faits nouveaux qu'il renferme. On 
n'a pas eu besoin, pour le compléter, de suivre la 
voie frayée par des arrangeurs de tous ces mé- 
moires apocryphes, bien que parés d'un nom com- 
plaisant. Ouvrez , en effet , les mémoires dits de 



XVII 

Bourrienne, ceux attribués à mademoiselle Avril- 
Ion, ceux que l'ingrat valet de chambre Con- 
stant a si grotesqueinent stigmatisés de sa signa- 
ture, etc., etc. ; dans chacun, on trouve les mêmes 
faits empruntés aux gazettes du temps, aux re- 
cueils d'anecdotes, aux souvenirs authentiques; 
partout des périodes connues, des bons mots en-, 
nuyeux à force d'être répétés, fatiguent les yeux; 
impuissantes compilations dues à des plumes 
communes et marquant d'un cachet de stérilité la 
froide imagination de la compagnie de manipu- 
leurs qui ont fait du Bourienne ou du Constant 
à frais communs. 

Ici, au contraire, tout étant puisé aux sources 
originales, aux trésors cachés dont M. Pickergill, 
par exemple, ou M. H. C. de Saint-Michel, ces 
ou cet arrangeur entrepreneur n'approchèrent 
ou n'approcha jamais, on a pu, sans dimi- 
nuer le nombre de pages, repousser les anecdotes 
vulgaires, et quand on a eu à parler d'un évé- 
nement approfondi dans toutes ses parties, on a 
pu le présenter sous des aspects nouveaux , iné- 
dits de tous points et faits pour piquer la curiosité 
universelle ; c'est cequi engagera, nous l'espérons, 
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à parcourir cette vaste galerie ou son t réunis plus de 
six cents portraits j entre autres, et en dehors de 
tous ceux que j'ai déjà signalés , ceux de six à sept 
princes d'Orléans, de mesdames de Lamballe, de 
Genlis, Théroigne de Méricourt, mesdemoiselles 
dX)liva, Olympe de Gouges, Charlotte Cordayj 
madame Gail, madame Gay, mademoiselle sa fille 
mariée à je ne sais qui ; de M. d' Alberg, de Choi- 
aeul, de Metternich, de Cobentzel, de Thugut, 
de Fox de Mongelas, etc. 

Le prince de Talleyrand a tant vu, tant appris, 
tant fait, que ses mémoires et ses portefeuilles sont 
des mines inépuisables d'où, avec du goût et du 
tact, on peut extraire des diamants et de Ter, en 
dédaignant les pierreries , l'argent et le platine 
qui fourniraient encore une seconde récolte bien 
précieuse. G*est la marche que nous avons suivie; 
le livre y gagnera. 

te public est averti que, eontent de son suf- 
frage, l'éditeur de cet extrait des mémoires du 
prince de Talleyrand ne s'embarrassera ni des 
désaveux d'une famille intéressée à tout nier 
pour mieux vendre ce qu'elle réserve* et n'offrira 
que tronqué; ni des manœuvres d'un copiste 
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infidèle, auquel nous allons nuire dans ses spécu- 
lations. Celui-là plus que les autres accusera, crie- 
ra, menacera, démentira, peu nous importe; cette 
sorte de procès est du ressort des lecteurs, et pour 
lui, l'ouvrage le plus authentique est celui qui 
l'amuse le plus, et nous avons l'orgueil, avec le 
nôtre, de ne pas craindre la sagacité et la con- 
currence. La Femme de qualité est accoutumée 
à des succès que, plus d'une fois, elle a poussés au 
delà de douze volumes par œuvre. 
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Le dernier bilan de l'industriel. — Le Prince dresse le sien a ses 
derniers jours. — Pensées profondes.— Les amis et les ennemis. 
« — Que chacun doit se charger de ses propres affaires et ne doit 
pas compter sur autrui. — Avantages de la franchise. — Aperçu 
rapide et pittoresque du contenu de ses mémoires. — Citation de 
Y Enéide appropriée au sujet. — Le Prince promet des révéla- 
tions curieuses. — De quoi on l'a accuse. — Son juste dépit. 



Tout industriel, en se retirant des affaires, sent 
la nécessité de régler son bilan général, de faire 
voir aux siens quelle route il a suivie, les causes 
de sa prospérité ou de ses pertes; il tient à orgueil 
de montrer comme il a su s'enrichir, et si, au 
contraire , la chance lui a été défavorable , son 
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amour-propre s'attache à prouver qu'on ne doit 
ni lui imputer, ni lui reprocher ses malheurs : 
alors , plein de cette idée, il calcule, classe, éta- 
blit sa balance , et, satisfait , d'un côté , de faire 
preuve d'intelligence , et consolé , de l'autre , en 
assumant sur autrui ses revers f il clôture par le 
travail une carrière si occupée. 

Si cette manière de faire est particulière à cette 
classe de citoyens , il me semble qu'elle est en- 
core plus convenable , mieux appropriée à ces 
hommes publics dont l'existence tout extérieure 
n'a cessé d'attacher sur eux les regards de leurs 
contemporains , comme il en arrivera aussi des 
âges à venir : plus on a été haut placé , plus on a 
pris part à de grandes commotions , ou on s'est 
trouvé mêlé à des événements extraordinaires ; 
plus on a fait des ingrats , on s'est créé des enne- 
mis, on a excité des calomniateurs et aiguillonné 
la jalousie. 

Le monde ordinairement se revanche d'un 
service qu'il ne peut nier par une mauvaise ac- 
tion qu'il nous prête : naturellement méchant et 
envieux, tout éclat l'importune, tonte perpétuité 
de position brillante lui est insupportable; il ne 
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souffre noire bonheur que lorsqu'il l'empoi- 
sonne par des mensonges : fantasque par malice, 
il nous accuse à la fois de ce que nous avons fait 
et de ce que nous n'avons pu faire; toute réputa- 
tion éclatante lui devient un outrage; il vero du 
venin sur chacune de nos actions; il travaille 
sans cesse à jeter au bas du faite ceux qui y 
sont montés, sauf à les plaindre lorsqu'ils sont 
couchés par terre. 

Attendre du monde) après notre mort, de la 
justice et de l'impartialité , ce serait espérer 
qu'une laide femme pardonnât à une jolie l'ami 
que celle-ci lui aurait enlevé; quand nous som- 
mes dans le cercueil, il y a bien les vingt-quatre 
heures de la franchise et de la louange; mais, 
trente-6ix après, l'indifférence reprend le dessus; 
les panégyristes ont mieux à faire qu'à vous ren- 
dre justice, ils s'éloignent et vont à leurs travaux, 
laissant le champ libre à la haine, à la vengeance, 
divinités infatigables : peut-être on ne croit pas à 
toutes leurs imputations, mais on laisse dire, et 
le* amis opposent le silence à la viruleiice db la 
malignité. 

Or donc, pour l'homme public qui ne veut 
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pas être déshonoré après sa mort , ce qu'il doit 
faire, c'est de ne pas attendre qu'elle arrive, et 
surtout de ne pas laisser à autrui le soin de sa 
justification : c'est là le cas de copier l'industriel, 
dé dresser soi-même le bilan de nos faits, dits et 
gestes, de nous montrer tels que nous sommes, 
et non tels qu'il plairait à nos ennemis de nous 
signaler. 

Moi , par exemple, qui ai tant vécu, tant vu , 
tant ouvragé, tant démoli, tant raccommodé; moi 
qui ai joué un rôle majeur dans des époques tel- 
lement grandes, qu'une seule suffirait à immor- 
taliser un homme d'État (1); moi plus que tout 
autre dois établir ce compte rendu de clerc à 
maître : qui le ferait après moi? personne. Dans 
ma longue carrière, j'ai toujours semé des ser- 
vices, j'ai constamment récolté des ingrats; ceux 
que je sers le mieux ricanent lorsque je les 
quitte, et ma perspicacité puissante me fait voir 
mes obligés furieux ou chagrins de me devoir.... 

(i) I la première révolution , de 1789 à 1791 ; II le 
18 fructidor ; III le 18 brumaire; IV i8i4; V 181S; 
VI i83o. 
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oh! pas grand'chose, une, deux fois le pouvoir ou 
la couronne; excusez du peu. 

Certes, ceux-là ne me loueront pas (le prince 
de Talleyrand a ete prophète), et mes con- 
tempteurs auront beau jeu; chargeons-nous donc 
de notre propre besogne, et comme le père de fa- 
mille de la fable de la perdrix et le maître des 
champs, levons tout seul notre récolte, sans atten- 
dre de concours des amis et des parents. 

Telle est la raison, tel est le motif qui me font 
prendre la plume. Je tâcherai d'être exact, d'être 
vrai : voilà longtemps que j'ai découvert une 
réalité mathématique : c'est qu'avec la sincérité 
on chemine sur une route droite et facile, tan- 
dis qu'avec la fausseté on contourne le sentier 
que Ton sème de cailloux , de fondrières et de 
ronces; ce n'est pas que ma franchise puisse ins- 
pirer de la confiance, il est convenu, en axiome 
moral, que tout homme politique a de \nfattace 
(j'aime ce vieux mot remis en honneur par le 
grand Corneille, qui a du goût, quoi qu'en disent 
ceux qui n'en ont pas); dès lors, tout ce qu'il dit 
passe pour déception avérée : ce qu'il y a de com- 
mode , en cette sottise , c'est que l'on peut être 
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avant de cesser d'être utile, et que ma fin tien* 
dra plus vite que l'ingratitude de mes derniers 
obligés. 

Accusé de tout le bien que j'ai voulu faire, j'en 
suis venu au point qu'au lieu d'en tirer un motif 
de louange, je dois m'en justifier; je vais donc le 
faire; mais, je l'avoue avec la verve de l'indigna- 
tion, mon impassibilité est devenue populaire, 
on ne la retrouvera pas dans ce factum histori- 
que ; quatre-vingts ans de mansuétude ont lassé 
ma patience , et ma colère s'est allumée au bra- 
sier de la calomnie de mes ennemis. 

On m'a rendu responsable des fautes de la con- 
stituante, des sottises du directoire, de l'ambi- 
tion , de la tyrannie de Bonaparte; selon la ma- 
jeure partie de ceux qui me connaissent, j'ai 
poussé à la mort de Pichegru, à la faute du crime 
inutile du meurtre d'un prince du sang; j'ai con- 
seillé la guerre d'Espagne , inspiré le divorce de 
Napoléon , péroré pour le choix d'une archidu- 
chesse; à entendre ceux qui m'en veulent, j'au- 
rais fait renverser tous les rois détrônés, persé- 
cuté le pape, déshonoré le sénat en l'excitant à 
un acte d'avidité, qui certes fut naturel, uni- 
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versel, spontané (1). Selon les libéraux, j'aurais, 
avec le duc d'Otrante, dressé les catégories meur- 
trières, soufflé aux divers ministères les lois op- 
pressives; enfin, vieux (76 ans) et infirme, j'au- 
rais mieux consolidé la révolution de 1830 que 
ceux descendus dans la rue le fusil à la main. La 
loi de Moïse chargeait un bouc des péchés de tout 
le peuple d'Israël; la fantaisie moderne m'avait 
choisi pour porter le poids des fautes, des fai- 
blesses, des folies, des crimes de tutti quanti; 
est-ce juste, est-ce rationnel ? Ah! parbleu, mes- 
sieurs, vous, les véritables auteurs de ces œuvres, 
puisque, loin de m'en défendre, vous riez quand 
on m'en accable, je vais prendre ma revanche, 
vous asseoir sur la sellette, lever votre masque , 
et vous montrer tels que la nature vous a faits , 
presque tous laids, chétifs et crétins : à moi la 
balle Je commence. 



(i) Dans la Charte que le Sénat présenta à Louis XVIII, 
les sénateurs s'adjugèrent héréditairement leur traitement 
de 36,ooo fr. de rente et leurs riches sénatoreries. 
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Que tous veulent de la noblesse. — De l'orgueil à propos d'humi- 
Jitc, — Rectification h^toriqi^c.--Qéwiak>^ie 4e \k taajsoa lou- 
veraine de Talleyrand-Périgord. — Elle descend des comtes 
d*Ang<m!én*e et de la Marche. ««.Quelque* ancêtres du Prince.-* 
Comment le comte de Périgord est enlève à la famille des Tal- 
lerrand. — Branche des Grignols. — Course rapide sur MM. de 
Cuâteauneuf et de Flassau. -r- Grandeur du prince <|e tyonaon, 
-*• Décadence d'une illustre maison, — - Portrait filial du père de 
Vaoteur des Mémoires. — r Naissance du Prince écrivain. •«- Pro- 
phétie de la nourrice. — L'esprit d'un sot aumônier, — Le Prinoe 
est boiteux. — La crosse, la mitre et la barrette. — Collège de 
Louis, le Grand, -r? Les écoliers, ■»- Je domine mes camarade», *»» 
— Un cbien couchant bipède. — Prétentions d'un écolier. — Le 
Mtere candi et les mouches. -~ Colère des supérieurs. — Hotre 
ami Biard. r- Définition de l'amitié'. — (ientil- Bernard cité.—* 
Qualités de Biard qui le rendent insupportable. — Comment il 
définit l'ordre de* arocats. —. Le diat>le et |e« ppoewettrs» Mt> 
jourd'hui avoués (changement de nom seul). — Impartialité des 
supérieurs. — . Réprimande. —Cou se contre le Hvre ; Monsieur 
de TalUyrand. — Souvenir de M. de Courchajup » à propos 
des Mémoires de la marquise de Créqui. — Toujours Par pari 
r*fclUy\ 



Je sais par cœur tous les vers français écrits en 
haine d'une naissance illustre , par des poètes 
qui passèrent leur vie à cajoler des grands sei- 
gneurs et à se désespérer de ne plus porter un 
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nom historique ; ainsi va le monde. Les jacobins 
qui démolirent, en 1789 et années suivantes, 
te second ordre de l'État , et les distinctions ho- 
norifiques, furent, sous l'empire, les plus âpres à 
la chasse des titres et à la pèche des plaques et 
des rubans. 

La noblesse est vieille autant que le monde; là 
où elle manque en apparence , chacun s'en fait 
une à sa fantaisie ; où sont le cocher, le cuisinier, 
le valet de chambre, le suisse des maisons illustres 
qui poussent et montent à leur niveau ; le con- 
ducteur de fiacre, le gargotier en plein vent, le 
domestique de maison garnie, ,1e portier d'un sale 
manoir de la rue des Marmousets, montrez-moi 
le banquier millionnaire qui fraie de pair, à 
compagnon avec un humble mercier. 

L'orgueil entre dans l'essence de l'homme ; 
nous en avons tous une dose plus ou moins 
forte : celle de mes semblables excusera la mienne 
et me servira à convenir que j'aime mieux des- 
cendre des anciens souverains de Férigord que 
de quelque boutiquier qui, pour être pauvre, 
n'en est peut-être pas plus honnête homme; car 
il n'y a que dans les romans nouveaux que tout 
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noble soit un coquin et un ladre, et crocheteur 
ou petit marchand, le résumé de toutes les 
vertus. 

La maison souveraine des comtes de Périgord, 
princes par la grâce de Dieu, expression qui 
constatait leur indépendance de toute suzeraineté 
primitive , ne descendait pas des comtes de 
Foix, comme vient de l'affirmer tout nouvelle* 
ment et sans preuve le bénévole auteur des quatre 
gros volumes (à qui la terre soit légère, car eux 
sont terriblement lourds) intitulés monsieur de 
talleyrand; mais des comtes d' Angoulême. L'em- 
pereur et roi de France, Charles le Chauve, ins- 
titua l'an de grâce 866, comme on disait alors, et 
Ton disait bien comtes de Périgord et d'Angou- 
lême Wulgrin , son parent; celui-ci, et ce qui 
acheva de prouver la grandeur de son origine, se 
maria à Rogelinde, fille du célèbre, puissant et 
malheureux Bernard, duc de Toulouse, de Sep* 
timanie; cette origine, qui peut-être fait de notre 
maison une branche carlovingienne, me plaît tout 
autant que celle dont nous investit cet honorable 
chroniqueur que je viens de citer. Wulgrin mou- 
rut le 5 mai 886. Son second fils, nommé Guil- 
i 3 
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lâurrte, lui succéda dans les comtes de Périgord 
fctd'Agen; il perdit celui-ci, mais il transmit 
l'autre à ses héritiers ; ses deux fils étant morts 
8feui3 postérité, sa fille Emmë porta le comté 
(le Périgord dans la famille de son mari Roger , 
dit le Vieux, comte de la Marche. Hélie I er , fils 
d*Emme et de Bozoû , succéda à son parent et à 
sa mérë } mais la succession fit son frère Hélie II, 
cotate de la Haute-Marche. 

Le Périgord resta dans notre maison jusqu'à 
Archambaud V, dit le Vieux , sur qui le roi de 
France , Charles V, le confisqua pour frais d'In- 
soumission j son fils , Archambaud VI, acheva 
de perdre cette souveraineté; un arrêt du par- 
lement de Paris * en date du 19 juin i3gt)> le 
bannit et confisqua ses biens qui assurèrent au duc 
d'Orléans le comté de Périgord} celui-ci, après avoir 
passé dans plusieurs mains , vint , par mariage* 
dans la maison d'Albret, et par celle-là, à 
Henri IV , qui le réunit à la couronne avec tant 
de riches domaines et souverainetés dont il enri- 
chit la France à son avènement. 

La race des comtes de Périgord , quoique dé- 
possédée et perdue dans la branche aînée, n'avait 



pas cessé d'exister : un rameau plus vivace que le 
premier se sépara du tronc commun. Hélie de 
Talleyrand , fils d'Hélie V, comte de Périgprd 
et frère d'Archambaud 1 er , fut présent, en \ 1 99 t 
à une donation faite à l'abbaye de Chancekde 9 
par son père, qui le nomma d'ailleurs dans son 
testament; il eut pour fils Bczon I er , à qui son on- 
cle paternel, Archambaud II, comte de Périgord* 
donna la ch a telle nie de Grignol , acte ratifié en 
i2/fipar Hélie, son cousin-germain paternel. 

Depuis lors, la terre des Grignols resta dans le 
rameau comme signe éclatant de son origine» 
Hélie Talleyrand eut de sa femme la principauté 
de Ghalais ; la branche aînée finit de nos jour* 
dans la personne de Marie de Ghalais , grande 
d'Espagne et femme de son cousin Gabriel-Marie 
Talleyrand, comte de Périgord, chevalier des or* 
dres du roû 

La seconde branche dudît rameau s'en sépara 
en 1639, elle est aujourd'hui représentée par 
Augustin-Marie-Hélie-Charles, comte de Péri* 
gord, marié à mademoiselle de Choisenl Prasltrt , 
Je 14 juin 4807, père d'Alix-Marie-Chariotte, née 
le 4 novembre 1809 ; Hélie-Louis Ro^r i M le 



16 

25 novembre 1 809 ; Paul-Albért-René Augustin, 
né le 28 novembre 1808. 

Enfin la troisième branche d'où je descends 
remonte à mon père Charles Daniel de Talley- 
rand-Périgord , né le 16 juin 1734, lieutenant- 
général , chevalier des ordres du roi : il épousa, 
le 12 janvier 1751, Alexandrine-Victoire-Éléo- 
nore de Damas à' Antigny; elle mourut, à mon éter- 
nel regret, le 24 juin 1 809, comme je le signalerai 
en son temps, et j'eus le malheur affreux de per- 
dre mon père plus tôt, car il décéda le 4 novembre 
4788. 

Ses enfants furent, 1° un aîné mort en bas 



2°. Moi qui viendrai après; 

3°. Archambaud-Joseph, duc de Talleyrand- 
Périgord , lieutenant-général , nommé mon hé- 
ritier de ma pairie et de mon titre premier, par 
ordonnance du 25 décembre 1815. Il se maria, 
en 1779, à Madeleine-Sabine-Henriette Olivier de 
Sénozan de Viriville, dont sont provignés A. Ar- 
chambaud, né en 4734, chevalier des ordres de 
Sainte-Anne de Prusse, du mérite de Bavière, dé- 
cédé sans postérité à Berlin, le 18 juin 1808; 
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B. Françoise -Xavier-Mélanie-Honorine , née le 
49 novembre 1785, femme de Just, comte de 
Noailles, second fils du prince de Foix et am- 
bassadeur en Russie; C. Alexandre-Edmond, duc 
de Dino, né le 2 août 1787, lieutenant-général, 
et marié, le 23 avril 1 809, à Dorothée, princesse 
de Courlande, dont sont provignés : 

1°. Louis, prince de Valençay, né le 12 mars 
1811; 

2\ Dorothée-Charlotte-Émilie, décédée; 

3°. Alexandre-Edmond, né le 15 décembre 
1833; 

4°. Bozon Jacques, comte de Talleyrand-Péri- 
gord. 

Ailleurs je parlerai des accroissements et des 
pertes faites par ma famille, entre autres, celle de 
mon oncle si vénérable, le grand-aumônier de 
France, duc et pair, archevêque de Reims, ar- 
chevêque de Paris, duc et pair de Saint-Cloud , 
commandeur des ordres du roi et cardinal de la 
sainte Église romaine. 

Telle est l'origine de ma maison, n'en déplaise 

à ce pauvre diable de Chat et à ce Flass... 

encore autre ridicule personnage, qui, parce que 
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je n'ai pas voulu les employer, s'en vont faire le 
rôle du serpent envers la lime. Au demeurant, 
quelle est la race noble à laquelle on n'ait pas 
contesté son état? c'est une manie particulière 
à la France, où tout gentilhomme, en ne re- 
connaissant qu'une famille noble (la sienne), 
doute de l'antiquité des autres , sans en excepter 
aucune. 

Je descends donc d'une famille princière, j'ai 
des pères souverains, et moi-môme j'ai, pendant 
six ou sept ans, porté une couronne fermée, bien 
mince sans doute, celle de Benevent; mais enfin 
1 j'étais un géant, avec mes cinquante mille sujets, 
auprès, par exemple, de mon frère (1) de Mo-» 
naco , qui règne grandiosement sur un rocher, 
ayant l'étendue d'un dormant de table, et populd 
de huit mille âmes; eh bien! je n'en étais pas plus 
vain, je n'en suis pas devenu plus humble lorsque 
Ton m'a retiré mon sceptre, et je me suis adressé 
la phrase célèbre dont on gratifie le saint-père, le 
jour de son intronisation : sit transit gloria 



(i) Les rois, dans leur étiquette, se qualifient de frère 
réciproquement. 
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mundi ( ainsi passe la gloire du mçnde )< 

Nous venons donc de loin et descendons de 
haut; mais des alliances plus nobles que riches 
(mes contemporains actuels diraient fortunées), 
un vif amour de la représentation, de la libéra* 
lité outrée , le laisser-aller des grands seigneurs, 
les usuriers, les intendants, les dames, les ami?, 
les artistes, les petites maisons, appauvrirent si ra- 
pide la mienne, que mon père comptait dans son 
échelle ascendante plus d'aïeux que de louis 
d'or. Il déguisait sa misère sous la pompe hono* 
rable de ses vertus : aimé, estimé à la cour, à la 
ville, dans la province, on ne refusait pas à $es 
qualités nombreuses et brillantes le rang que 
Ton contestait opiniâtrement aux La Tour-d' Au- 
vergne, près de s'éteindre dans toutes leurs bran-i 
ehes, malgré les prétentions absurdes de tout 
hobereau, français ou anglais, du nom de La Tour. 

Mon père , à part ces avantages précieux , 
possédait une physionomie agréable et imposante; 
spirituel comme tous les vieux courtisans, on 
aimait son commerce, on appréciait sa retenue, 
on avait cité sa bravoure, maintenant on l'of- 
frait en modèle aux seigneurs du jeune âge, on 
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ne se ressouvenait plus de sa galanterie active, 
de ses aventures nombreuses ; tout m'impose le 
devoir impérieux de cacher, sous un voile , des 
détails incompatibles avec la gravité de mon 
état. 

Je suis né à Paris, le 7 mars 1754; je fus, à 
mon début dans le monde, environné des soins 
les plus tendres; ma nourrice s'avisa de faire 
dresser mon horoscope; on lui répondit, par des 
phrases d'usage, que je serais heureux, que je 
fournirais une carrière brillante , que je me 
marierais deux fois et que je mourrais tard; 
depuis, ceux qui, par duperie, ont la mission d'a- 
juster les prophéties aux réalités, ont prétendu 
que jamais sorcière ne fut plus véridique ; car 
l'église d'Autun avait été ma première femme , 
et ma seconde..., on la connaît; mais, comme 
on m'avait promis une nombreuse lignée, la 
fausseté évidente de ceci embarrasse les cré- 
dules, je ne m'en tourmente pas. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que je vins au 
monde en dérangeant les calculs de ma mère 
que je fis attendre pendant un mois ; aussi, lors- 
que je parus, un vieil et sot aumônier, meuble 
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de ma famille, dit, en hochant la tète, et en 
bégayant , l'inévitable phrase tant répétée de- 
puis qu'elle existe : tarde venientibus os s a (au 
dernier venu les os ) : je lui ai donné, je crois, 
un bon démenti; car, dans ma famille, je 
me suis assis incontestablement à la première 
place. 

On tarda peu à reconnaître que j'étais physi- 
quement disgracié de la nature. La fortune ca- 
pricieuse, qui voulait m'élever et me faire faire 
du chemin, me rendit boiteux afin de prouver, 
sans doute, que, dans la vie, de bonnes jambes 
ne sont pas nécessaires pour s'avancer loin et 
vite. 

Ma mère ressentit un. chagrin violent de mon 
infirmité , mon père en eut du dépit ; « Allons , 
dit-il , c'est à recommencer ; » et mes proches 
parents restèrent très indifférents à ce malheur : 
droit sur mes pieds, on m'aurait, dès mon bas âge, 
accroché à une rapière; jeune mulciber (surnom 
de Vulcain le prince, n'étant pas romantique), 
on me passa au cou un petit collet en attendant 
une crosse d'or qu'on me promit en guise de 
bâton, et puis on m'assura qu'on me coifferait 
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d'une mitre , et que j'aurais même un chapeau 
rouge pour rechange. 

Au lieu donc de m'acheter un régiment, 
on sollicita pour moi , de l'évêque d'Orléans , 
M. *le Jarente, des bénéfices, qu'il me donna; 
j ? ai débqté par tirer ma nourriture de l'église, 
je lui en conserve une éternelle reconnais** 
sance. 

Mon père n'était pas assez riche pour me 
donner un gouverneur; peut-être et avec raisorç 
préféra-t-il les avantages d'une éducation publia 
quej on la commença de bonne heure, j'avais à 
peine neuf ans lorsque j'entrai à Louis le Grand, 
au moment presqu'où les jésuites en sortaient; 
la joie était grande dans une certaine portion de 
la société, à cause de cette déconvenue d'un 
ordre célèbre. Ces pères avaient fait de Louis le 
Grand un excellent collège, il parait qu'il a 
continué sur ce pied , c'est à dire qu'on y soigne 
les bons élèves, qu'on néglige les autres; mais 
on les nourrit là mieux qu'ailleurs , et les éco- 
liers apprécient cet avantage gastronomique. 

En mettant le pied au collège, j'étais timide; 
on se moqua de moi sans épargner mon itifir- 
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mité; la jeunesse est cruelle, sans politesse et 
méchante; je pleurai d'abord, et puis je me 
vengeai, cela me soulagea : bientôt après, et 
dégourdi, je me rendis célèbre par mes espiè- 
gleries, je m'insinuai dans l'esprit de mes con- 
disciples et je tardai peu à les commander. 

La masse des hommes sent , à tout âge , son 
insuffisance et le besoin qu'elle a de se laisser 
conduire; aussi, dés que l'un d'entre eux veut 
être chef, il trouve des complaisants très dis- 
posés à marcher à sa suite : dans le grand trou- 
peau humain , les béliers directeurs sont clair-» 
semés , la volonté d'être chef ne suffit pas pour 
le devenir ; il faut ce que la providence n'accorde 
qu'à peu, la volonté ferme, la sagacité, la force 
de oceur et la finesse de bouche. 

Il me fallut peu de temps pour me soumettre 
mes camarades , pour les faire passer sous les 
fourches caudines de ma volonté. Une de mes 
parentes, qui me disait aimable, parce qu'on 
prétendait que je lui ressemblais, ne me laissait 
pas manquer d'argent, et moi je m'en servais 
pour étendre ma suprématie et satisfaire mes 
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goûts. Je n'aimais pas mes maîtres, car ils me 
tyrannisaient, et eux, à leur tour, me rendaient 
bien cette haine; il y avait guerre entre nous, 
cachée et vive de mon côté, sournoise et bru- 
tale de la leur. 

Il y avait surtout un certain chien couchant 
(ou maître de quartier, à Louis le Grand, aujour- 
d'hui même on sait ce que je veux dire), qui, 
ni ayant pris en grippe, ne me laissait pas respi- 
rer; les re^eaues, les pénitences humiliantes, les 
délations tombaient sur moi dru comme grêle; 
j'étais au désespoir, j'auraïa^Ws fait au diable 
une belle part de mon ame s'iPs^* voulu me 
servir ouvertement, il s'y refusa, jeN^ u8 q Ue 
les conseils» V 

Ce maître d'étude était assez laid pour Vj r 
toutes les prétentions d'un joli garçon; il fai:^ 
peur aux soldats aux gardes, et il se flatfcv 
d'être la coqueluche des femmes de toutes classeV 
grisettes ou grandes dames ; si , par hasard ; 
une duchesse, au spectacle, regardait dans le N 
parterre, c'était qu'elle l'adorait; il aurait, par 
parenthèse , plus tard perdu de réputation la 
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comtesse de Stainville (1), si la dame ne s'en fût 
pas déjà défaite depuis longtemps. 

Le hibou, en conséquence de ses prétentions, 
s'adonisait : il passait à sa toilette tout le temps 
qu'il n'employait pas à se faire maudire par 
nous, je le vois encore dans sa chambre sous 
les combles, au milieu de ses essences, pom- 
mades, bouteilles., rouleaux, flacons, cosméti- 
ques, crèmes du sérail, arcane de jeunesse, 
allant de l'un à l'autre, les mélangeant, s'en 
imbibant, et puis, avec son petit collet, jadis 
blanc, sa soutane moins franchement noire, 
ce que M. Àzaïs aurait pris pour une com- 
pensation, descendre dans la rue, époussetant 
son chapeau avec sa manche grasse, affecter un 
air brise-cœur qui aurait fait mourir de rire, 
si tant de folie n'eût amené la pitié ou le mé- 
pris. 

Un jour, je le vis très affairé à étendre , au 
fotid d'un verre, une eau roussâtre propre à faire 



i) C'était la belle-sœur du duc de Choiseul, ministre, 
du conseil de Louis XV, célèbre par ses amours et 
teries, notamment avec le duc de Lauzun et l'acteur 

lot 
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boucler les cheveux à tire-bouchon ; la couleur 
du liquide m'inspire! j'achète au fripon portier 
du sucre candi, je le pile, afin qu'il se dissolve 
plus vite , et, profitant d'un temps d'arrêt favo- 
rable i je verse dans l'eau merveilleuse ma pré- 
paration : elle s'amalgame, avec le liquide, à 
ravir, car elle n'en a pas changé la nuance» 

Nous étions en plein été, il faisait une chaleur 
insupportable; notre salle d'étude était un brasier 
ardent. Je laisse à penser le nombre de mouches 
qui bourdonnaient à notre en tour. Mais aussitôt 
que ces insectes, si friands de sucer les chateriety 
eurent fait la découverte du suc sucré qui pois* 
sait à la chevelure du chien couchant , ils se 
ruèrent sur son chef, y tombèrent avec une 
telle rage, en foule si compacte, si bourdonnante, 
si affamée, si querelleuse, qu'en moins de rien 
la belle chevelure rousse du sire était devenue 
une sorte de boule noire qui se remuait, bruissait, 
et surtout piquait au vif sa victime malheureuse* 
Il fallait en mourir de rire ou le secourir. 

Ceci n'était pas facile; lui, étant devenu enragé, 
grognait, hurlait, courant çà et là et se cognant 
partout; car, pour défendre ses yeux de l'avidité 
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de ses ennemis ailés, il était contraint de les fer- 
mer. Mes camarades et moi jouissions trop de sa 
déconvenue pour nous hâter de l'en retirer. Mais 
enfin > comme ses clameurs ridicules attirèrent 
le principal» nous dûmes tous avoir l'air de coin* 
pâtir à son sort> et, au moyen d'eau chaude que 
le cuisinier fournit en abondance, on lui lava si 
bien le crâne que le sucre candi en partit, non si 
complètement toutefois que, pendant le reste de ce 
jour et pendant ceux qui suivirent, les mouches 
ailées continuèrent à voleter agréablement autour 
du n?g de notre chien couchant, qui en porta ses 
plaintes à toute la terre» 

Le conseil s'assembla ; le cas parut grave. Où 
était le coupable? on ne chercha pas. le plus sot> 
on se tourna vers le plus espiègle. Je fus désigné) 
oui, tout bel et bon; puis il y eut des amis qui 
me dénoncèrent; en vérité, je crois qu'on n'en a 
que pour ça « Mais, d'un autre côté, au désespoir 
grandiose de mon ennemi, j'étais constamment le 
premier de ma classe avec un pauvre hère que 
personne n'a connu, qui est mort ignoré; génie 
prodigieux et surnaturel, qui n'a jamais su ga- 
gner un patard , et qui serait expiré de faim si 
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ma constante amitié n'eût fait son devoir. 
Oui, mes contemporains, son devoir» L'amitié 
vraie ne consiste pas en des relations agréables, 
mais à se faire le double de l'ami, à partager sa 
fortune, s'il est riche, et vice versa. Le célèbre tes- 
tament d'Eudamidas est le type parfait de l'amitié. 
Que ceux qui n'ont pour leurs amis malheureux 
que des soupirs feints, des serrements de mains 
froides, des clignements d'yeux avares, se titrent 
de simples connaissances; mais pour ami! oh 
non , jamais ! jamais ! Un ami, c'est un autre soi- 
même, un cœur en deux personnes, une vie dou- 
ble. Voilà comme j'entends ce beau, ce pur sen- 
timent, que Gentil-Bernard a si bien peint dans 
le modèle des grands opéras : Castor et Pol~ 
lux (1) : 



Présent des ci eux, doux charme des humains, 
O divine amitié, viens embraser nos âmes! 



(i) Poussin, dans son tableau si fameux du Testament 
d'Eudamidas, a fait non seulement un bon ouvrage, mais 
une belle action. Ce grand peintre , si philosophe chré- 
tien, a peint dans ce chef-d'œuvre ce que son ame ver- 
tueuse aurait mis en jeu. 
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Les cœurs, éclairés de tes flammes, 
Avec des plaisirs purs n'ont que des jours sereins. 
C'est dans tes nœuds charmants que tout est jouissance; 
M Le temps ajoute encore un lustre à ta beauté. 

L'amour te laisse la constance, 

Et tu serais la volupté 

Si l'homme avait son innocence. 

Cet ami, ce sage pratique n'a pas même voulu 
que je révèle son nom, que je lui procure un peu 
de célébrité en le liant au mien ; je respecterai 
sa volonté en taisant le nom qu'il portait au col- 
lège et qui était le sien; je ne le signalerai que 
par celui dont il s'affubla quand il lui prit si gro- 
tesquement la fantaisie de lutter corps à corps 
avec le pouvoir et la misère* Pauvre pot de terre, 
je ne conterai pas combien de fois il fut brisé par 
le pot de fer. 

A Louis le Grand, Biard (le nom postiche) 
annonçait un esprit supérieur. Sa mémoire était 
prodigieuse; gai, sombre tour à tour, franc à se 
faire rosser du soir au matin et à devenir la bête 
noire de tous , car voilà le revenant-bon ordi- 
naire de cette vertu tant louée, si voulue et si rc- 
poussée en définitif; il mordait à tout : langues 
anciennes, histoire, géographie, physique, chi- 
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mie, mathématiques, théologie, morale > rien ne 
le rebutait. « Mâurifcë, thé disait-il, je suis capa- 
ble de me faire légiste. — Tu dis cela, répliquai* 
je, comme s'il y avait dtl désagrément à l'être. — 
C'est, vois-tu, que, seloti moi, après le diable 
vient le procureur, et après le procureur l'échelle 
descendante conduit à l'avocat. » 

Il définissait cette noble profession des Tullius 
et des Cochin de la façon que voici : 

(f L'avocat est un marchand de paroles, ignorant 
comme un homme de boutique (le mot boutiquier 
n'était pas alors si judicieusement inventé), et en 
f lus ayant l'orgueil, la suffisance et une haine ré- 
fléchie pour toute supériorité, et notamment cel- 
les littéraires; » 

Biard partageait donc avec moi les bonnes pla- 
ces et les prix ; chacun me vantait à cause de mon 
nom, on affirmait que j'irais loin, et lui devait 
ge contenter de la phrase banale : il promet de 
faire bien. Que voulait -on qu'il fit de mieux? 
J'étais fort écolier et, de plus, grand seigneur; il 
en résulta que, dans une occasion solennelle, on fit 
mon éloge en trois points , et puis on foudroya 
mes crimes, et parmi ces derniers cm rangea le 
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sucre candi mis dans l'eau de toilette de notre 
chien couchant. % Telle est dans toute son exacti- 
tude l'anecdote que l'auteur de Monsieur de TaU 
leyrand a envenimée avec tant de malice dans les 
premières pages de son pamphlet impartial; il Ta 
écrit avec l'intention de me nuire , mais l'inten- 
tion ne fait pas tout; il faut des complices, des 
lecteurs, et il parait que ceux-là manquent à l'en- 
trepreneur. Une épigramme en quatre énormes 
volumes est un peu longuette ; parlez-moi des 
quelques pages de M. de Courchamps qui, avant 
181 5, ne jura que par moi , et qui depuis n'a fai> 
que jurer contre; de ses louanges, de ses incul- 
pations il résulte balance, c'est à dire rien. 



CHMAP1TM QM. 



Autres rectifications historiques du pamphlet en quatre volumes. 
— La compagnie de mousquetaires. — Portrait de mon oncle le 
comte de Périgord. — Un gouverneur à trois. — lia femme de 
qualité prend la plume pour suppléer à la réserve de Fauteur. — 
Les deux sœurs et le séminariste.— Le mauvais laquais et le pa- 
rent malicieux. — Embarras d'un honnête homme pour choisir 
entre deux femmes jolies et tendres.—- Surprise renouvelée de 
Mars et de Vénus. — Scandale. — Projet de vengeance. — • Portrait 
de mon oncle le cardinal de Périgord, archevêque de Paris. — 
Je vais a la Bastille. — Puis à Vîncennes. — Le duc de Penthiévre 
me délivre. — J'entre au séminaire. — Je retrouve Biard. — Notre 
joi;. — Ce qu'il me dit. — J'entre dans le monde. — Portrait du 
roi Louis XV. — Son parallèle avec Louis XIV. — Le duc de 
Choiseul. —Bon mot de Préville. —Anecdote importante. — 
Louis XVII I et Charles X mis en jeu. — La duchesse de Gram- 
mont. — Elle voulait qu'on la peigntt belle. — Pourquoi cette 
fantaisie. — Elle prend le roi par force. — Un bon mot et un Jeu 
d'orange consomment la disgrâce d'un grand et d'un très petit 
ministre. 



L'auteur de Monsieur de Talleyrand, mau- 
vais livre auquel le soin de ma légitime défense 
me fera revenir souvent, après avoir raconté 
une anecdote scandaleuse où il me fait lutter 
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seul contre une compagnie de mousquetaires; 
pourquoi n'a-t-il pas dit les deux? et qu'il fixe, 
en 1 768 , sans faire attention qu'à cette époque 
je n'avais que quatorze ans, ce qui est bien 
jeune pour courir le guilledou , surtout lorsque 
l'on est claquemuré dans un collège. Ce dit au- 
teur donc fait mourir mon père vers cette époque; 
où donc a-t-il pris ses renseignements ? Grâce à 
Die», ce cher et digne père a dépassé ce terme 
4ç vipgj; ans pQpairçe je \'ii parqué} il pst 
décédé en 1788. 

Je ne fus donc pas confié à la tutelle de mon 
pxppllpnt opcle, le ccwtp 4ePérigQr4* php/de 
notre famille , chevalier des ordres du roi et lieu- 
tenant-général, raenin de M. le dauphin , gou- 
verneur et gr»n4-Î3ailli 4'épép 4u PPPV gPWYPr- 
neur de Picardie et commandant en chef de la 
province de Languedoc; ce respectable parent, 
cœur de la vieille roche, m'honorait de son affec- 
tion , et je l'en refaisais par mon respect et ma 
siflpfife tendresse. 0q pe $aqrfti| croire cojpbjen 
}$\ 4p la vecQqnaj^sjinpe 44 s QÎn et 4e la pej^e 
que rpad^me la duchesse 4'Akr a ntPS s'est donnp^ 
pprçr fairp du pojpte de Pprigûr4 un hon^e d'ps* 
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prît transcendant, je l'en remercie avec «foutant 
plus de joie que, malgré mon affection, je n'a? ais 
trouvé , dans ce parent parfait , que de la bon- 
homie , l'usage du inonde et des qualités pré- 
cieijses» 

Ce qu'il y a de vrai dans le fatras de Mansisun 
de TaJleyrandy c'est que Ton nous donna à mes 
cousin* Hélie et Adelbert, fils de mon oncle, le 
comtede Férigord, au gouverneur uniqupM* Fou 4 » 
quet , bon latiniste , sachant du grée ce qu'il en 
faut poqr être pédant, et néanmoins étant le 
meilleur des pédagogues ; j'ai toujours eu pour 
lui 4e l'amitié, de l'estime , et nos rapports 
n'ont eu rien de commun avec les calomnies 
que Monsieur de Tallejrqnd ramasse contre 
mpi dans cette niaiserie 4Up Chat.,*., et dam 
les ordures signées Fias 

La position est scabreuse! lorsqu'à l'âge où je 
cuis parvenu il faut me reporter à l'époque »fc- 
dente de mon adolescence; me convient-il, homme 
grave et revêtu d'un caractère sacré, de retracer 
là les folies de la jeunesse? non, certes, je pe 
le ferai pas; que les pamphlétaires s'en chargent, 
je peux me passer de ces ornements , il en restera 
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assez qui donneront du prix à mon ouvrage. 

• • , • . • • • . • , • • ••• 4 • • • 

• • . • • . • ^ « • • •*••• • \V* 

J'étais jeune, bien jeune, je venais de sortir du 
collège, et, comme frère Philippe, je n'avais pas 
assez de mes deux yeux pour regarder, examiner, 
un romantique dirait considérer les Oies humai- 
nés, vives, fraîches, élégantes, agaçantes, légères, 
surtout, qui paraissaient et disparaissaient à mes 
yeux; mon cœur tenait à un fil, ma vertu à moins, 
si bien que ma santé était furieusement compro- 
mise f 

Il y avait, dans la rue du Bac, non loin de 

(t) Voici l'une de ces lacunes que je signalerai dans le 
livre. Il paraît que M. de Talleyrand a reculé devant le 
tableau scandaleux de son adolescence; que son tact par- 
fait lui a fait comprendre combien il lui convenait pen de 
prêter sa plume à de pareils tableaux. Moi qui suis ac- 
coutumée aux caquets de la société , et qui d'ailleurs ne 
suis pas . évoque , je vais suppléer au silence du Prince, et 
profitant des'documents amassés chez les contemporains de 
mon héros, je vais raconter les causes qui le menèrent à la 
Bastille , quoique bien jeune encore. J'entre en matière, 
et pour donner plus de vivacité au récit, ce sera le prince 
lui-même que je vais faire parler en tachant d'imiter son 
style, bien que cela présente des difficultés majeures. 

{Note de? Editeur.) 
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l'hôtel de mon oncle , une dame veuve d'un offi- 
cier suisse; cette personne, chargée d'une nom- 
breuse famille, avait levé un vaste atelier de cou- 
ture; le hasard faisait que les jeunes filles admises 
dans ce magasin étaient toutes charmantes, il en 
résultait une boutique mieux achalandée, un dé* 
bit plus rapide et une foule de revenants-bon qui 
remplaçaient largement l'insuffisance de la pen- 
sion de veuve. 

Mais si les ouvrières de madame Wolf, et pas 
Gauchier comme on Ta nommée mal à propos , 
étaient des nymphes , ses deux filles brillaient dé 
l'éclat des divinités ; l'une atteignait sa vingt-troi- 
sième année, l'autre dépassait la vingt et unième, 
et avaient acquis , en outre de leur heauté , une 
expérience provenue de la fréquentation de gros 
financiers , de bons bourgeois ayant pignon sur 
rue, et de vieux seigneurs. A l'appui du fruit 
nouveau , il en résultait un babil amusant , un 
art parfait de dire des riens, de se quitter avec une 
douleur d'épiderme sans que le cœur fût entamé. 

Non que ces demoiselles n'eussent chacune un 
bon ami ; mais, comme elles en changeaient sou- 
vent , la blessure sentimentale était promptement 
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cieatriaée j U proximité de logis , le besoin d'ache- 
ter du lUage, de* petits collets , me rapprochèrent 
de m deux merveille» j j'étyi* bien jettie* j 9 »¥»Î8 
à peine *eue an* t une aine ardente, f$saiopptfe» 
qui n'avait pas encore appris à *e vaincre et à *6 
concentrer en elle-même; car les homme*, à peu 
d'exceptions, ne valent pas la peine que l'on 
s embarrasse d'eux. 

Je vis ces jeunes filles , elles me plurent, mais 
au ppint que jg ne sus jamais choisir , quelle 
position ! L'une était brune , j'adpre les cUeyeus 
noirs; Vautre était blqpde, ej, dans mes rêvep je 
me figurais cet|e couleur sur la cheyelure de 
Vénus j voye* quel embarras... A trente ans, cela 
n'eût pas fait une difficulté, à seize je ne vqyajs 
pas comment sortir de cet affreux dédale f 

Quand je repcpntrajs l'aînée, je décidais mon 
choix j Ip^sque je trouvais ty çadpttp, je ne ché-? 
essais qu'elle : chacune me voyait favorabje-r 
ment. Je n'étais pas laid, qn me prélait de l'es-» 
prit , on me savait grand seigneur, on me croyait 
riche ; il y avait là quatre causes propres à me 
Caire chérir et tromper par les plus jolies fermes 
de Pariit 
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î^pn çMpfoise 3 n)e? calomniateurs , jp pospé- 
ddjs linnocepce du corps à défaut de celle de 
r§ippj l'idée d'un h}cest£ ^'occasionnait de$ ter- 
reurs incroyables, je me reculais , mais publier? 
cesbejleç filles^ pressées d'être à moi l me faisaient 
DXiQ ru4e chassie. Enfin, un dimanche qù je flie 
rendais à vêpres, je fus atteint par la jolie blpndej 
elle me p?trla,jelui répondis, et elle fascina si bien 
mon intelligence, que , au lien d'entrer à l'église 
de Pflnthemont, où je devais assister à 1 office dp 
l'après-midi, je me vis attablé à la petite Pologne, 
vis à vis ma divine , dans une maison fleurie ef 
mystérieuse.. Oh! je n'en sortis pas cpmme j'y 
étals entré , d'autant qu'en m'y rendant j'avaiq 
répété le vers d'Qreste dans Andromaque : 

Mon innocence enfin commence à me peser. 

Je fa si bien, qu'à la wrtie ce faydepu n e W* 
tourmentait plus. 

Ma conquête , qprè* won bpnheur qne jç 
trqnvai bien facile, malgré mon inexpérience, et 
quoiqu'elle jurât que j'étais le premier qu elle 
eût rendu heureux, ma conquête , dis-je, mp fit 
jurer un aropnr éternel ; Ma» ! ce fut pq pre- 
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mier parjure : tels nous sommes , telles sont les 
femmes , elles tiennent beaucoup à une éternité 
qu'elles sont les premières à borner à quelques 
semaines. 

Quoi qu'il en soit, ma satisfaction fut telle que, 
certain désormais de retrouver mademoiselle Wolf 
la cadette , tant que je le voudrais , je me mis à 
poursuivre l'ainée. Or, pour ceci , il fallait trom- 
per l'autre ; ce fut là mon premier manège poli- 
tique , il me mit en goût d'étendre aux affaires 
majeures ce que j'avais d'abord employé pour 
mon contentement. 

Me voilà donc, dés le lendemain, courant après 
rainée , tandis que la cadette courait après moi ; 
l'aînée, bien disposée, laissa tomber le passe- 
partout de leur maison; je savais où était sa cham- 
bre , et une nuit où j'avais dit à la cadette que je 
veillerais mon amifiiard dangereusement malade, 
je m'en allai présenter mon hommage à sa sœur, 
à laquelle je jurais n'avoir servi d'autre autel que 
le sien : elle me fit un aveu réciproque, notre 
franchise était égale; cela se répète chaque 
jour. 
Comme j'étais adroit , un voile profond aurait 
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couvert cette double intrigue ; mais le diable eut 
été bien fâché qu'elle n'éclatât pas, et voici ce qui* 
magma, pour me désespérer, la vilaine béte infer- 
nale. Mademoiselle Wolf l'ainée , bien qu'elle 
m'eût fait le serment de n'avoir livré qu'à moi son 
cœur et la suite, n'en était pas moins sous la protec- 
tion respectable du marquis de P.... , mon oncle 
maternel ; cet excellent parent m'avait pris en dé~ 
testation d'ailleurs, et savez -vous pourquoi? 
parce qu'on me destinait à l'état ecclésiastique ; 
il avait les abbés et le clergé en horreur depuis 
qu'il avait surpris sa première femme lisant, 
avec un chanoine de Brive»la-Gaillarde , je crois 
autre chose qu'une Vie des saints , et la se- 
conde , flagranti delicto , avec un capucin 
puant. 

En conséquence de ses désagréments, toute 
soutane , tout froc lui étaient oclieux; mon petit 
collet éveillait sa colère; il me poursuivait de sar- 
casmes, de malins propos, aigrissait mon père, me 
rendait malheureux j lui était vieux, sale , gron- 
deur, goutteux, taquin, jaloux, impuissant, mais 
une qualité précieuse réparait ces défauts , sa gé- 
nérosité envers les femmes du monde : mademoi- 
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selle Wolf, (Jui aspirait à l'être , trouvait dou* dfe 
puisei* dans sa bourse, et sa niaiserie se laissait 
jotier par cet Etitnolpe de bonne hiaisdn. 

J'ignohiis les âlltires de mon oncle, toa sirtcéfè 
brune S'était bîén gardée de in'àpprendte 

Qu'Alciochus arecAlkibiade.... (t) 

C'est à dire que l'oncle et le neveu fêtaient le 
même temple ; j'étais à mille lieues de le soup- 
çonner, mais un mien valet, détestable fripon, 
escroc, pipeur, 



A , , , tt'tine liëtië à la rdftdtf , 

Au demeurant le mt« 

•Heur fiU du inonde, 

m'en ayant tant fait , je dus _~ . _ . 

^|l chasser, en lui 
cassant ma canne sur le dos, en éqb .... i 

Vhii libre de ses 
services et de ses coquineries: l'aafr ,„ ... . 

. u Y ç Vlf étalt 

équitable; le drôle, au lieu d'en conty ; - 

V ,T enir, s en 
promit une vengeance éclatante : commet* 
1 v nt avait- 

(i) Vctyez, pour l'intelligente dit teite, dans les 
de La Fontaine, celui intitulé i Les deux Artois; et ôJL /" eS 
mire la réserve modeste du Prince qui a suspendu la crt^ * 
tion au moment où elle devenait indécente. 

(2fw« de r Editeur.) 
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il surpris mon secret amour que je ne lui avâte 
pas confié 5 ma double intrigue cachée , même à 
Biard , il la savait, et de plus > savait aussi délie 
de moft ètiëlë : il courut rera le marquis, en fu-t- 
tfeUX y lui défeouttft le pot aU* roses > et me fit 
surprendre par lé thére, la sœur blonde > et cet 
éseéllëht parait, lorsque nuitamment , et très à 
mou aise, je reposais auprès de la fille aînée de 
la maison t 

Comme taon oncle roulait me punir, il fit un 
tapage horrible de si peu de chose; vu là dispro* 
portion d'âge* tout le monde, en une autre posi- 
tion, m'aurait justifié* ou m'eût plaint et regardé 
eamtne séduit $ mais tioh, le contraire arriva) 
j'avais déshonoré et vicie deux auges de candeur 
et de vertu, j'étais un monstre qui ne reculait pas 
devant un inceètè,* oh ! cet inceste on en parla mA 
qtte Vm durait fini par m'y accoutumer. 

L'aimable mërftufe, vu sa fortuite, teiiëitdtt 
gratad rang dans la maison ; chacun de* miens 
le regardait comme un oracle; lui profita dé éel 
ascendant) et mon père, entraîné malgré lui* ac- 
quiesça aux mesures de rigueur qui furent dé- 
battues et accueillies dans le Conseil de famille. 
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Un seul grand parent penchait pour des voies de 
douceur, car ce démon de marquis de P... avait 
empaumé jusqu'au comte de Périgord, le meil- 
leur des hommes ; or celui qui me défendait, sans 
me soutenir, était mon oncle l'archevêque m 
partibus de Trajanople, Alexandre-Angélique 
de Talleyrand-Périgord , coadjuteur de monsei- 
gneur de La Roche-Aymon , cardinal et arche- 
vêque de Reims, et grand-aumônier de France, 
dignité à laquelle mon oncle parvint à son tour 
ainsi qu'au cardinalat. 

Le coadjuteur de Reims était un ange sur la 
terre, croyant au bien, le voyant partout, igno- 
rant le mal, ne voulant pas le reconnaître là où 
il éclatait dans toute sa turpitude ; simple, aumô- 
nier, aimable, poli, passant les jours à faire du 
bien, et la nuit en prière; le modèle de ses con- 
frères, sans s'en douter, l'exemple du chrétien, 
attaché aux rois , à la monarchie, instruit en 
théologie, en droit-canon, possédant à fond la 
littérature ancienne et moderne, plus souvent en 
visite aux séminaires, aux couvents, aux hôpi- 
taux, aux prisons, qu'à Versailles, ou dans le 
grand monde; libéral, avec discernement, et pro- 
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digue toutefois en bonnes œuvres, il dédaignait 
le luxe, le faste; ses livrées étaient simples, ses 
carrosses, ses chevaux à l'avenant; il n'avait d'au- 
tre pompe que ses vertus, et par suite, d'autres 
créanciers que les pauvres. 

Tel fut , dans sa longue et très vénérable car- 
rière, ce cher oncle, né en 1736, mort en 1821 , 
grand-aumônier de France, duc et pair, car- 
dinal, membre du conseil privé, commandeur 
désordres du roi et archevêque de Paris; on me 
pardonnera cet éloge, mon cœur Ta dicté à ma 
plume, et mon ame jouit en le relisant. 

Celui-là était trop parfait pour mettre de l'im- 
portance aux fredaines d'un adolescent; mais on 
lui ferma la bouche avec ces mots : la nécessité 
dun exemple, et il fut décidé, pour satisfaire au 
scandale dont le marquis de P.... était seul cou- 
pable, que l'on solliciterait du roi une lettre de 
cachet, pour me loger à la Bastille : le protecteur 
de mademoiselle Wolf ne demandait , lui , que 
mon exil aux colonies ; excusez du peu , répé- 
terai je ici» 

Ce fut vers la fin de 1770 que j'entrai dans 
cette prison célèbre ; j'y demeurai jusqu'aux ap- 
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proches du premier de l'an, où l'on jugea à pro- 
pos dé me transférer au clwtteau de Vinceuitet; 
je fus retenu au secret pendant un an environ.... 
un an perdu si jeune, et pour quels méfaits, 
hélas ! j'ai à pardonner de tels griefc que je peux 
-oto taire* 

Le duc de Penthièvre, autre cœur d'or dans 
un âge de plomb , loin do se passionner contre 
moi, ainsi que le dit mon panégyriste, détermina 
ma mise en liberté} d'ailleurs on ne voulait pas 
retarder mon admission au séminaire, et de b 
prison j'entrai dans la maison sainte. Avant de 
poursuivre, je relèverai une autre calomnia de 
Mott&ieutde TaUeyràndi ne me fait-il pas arrêter 
dans une maison de jeu , moi , un enfant encore, 
sons la férule, et portant un grand nom ? Quel est 
le banquier, eu le maitre de maison, qui eut osé 
m'admettre à son tripot? Était-ce l'usage de ce 
temps qu'à seize ans on fit si bizarre viç? Mais 
la méchanceté est aveugle, elle accuse sana réflé- 
chir. 

Ce fut en 1 773 que je reçus les ordre* mi- 
neurs : ce fut 1'arehevéqtie de Toulouse, Lomenie 
de Brienne, qui me tonsura ; je reviendrai à lui. 
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h pria le titre d'abbé de Périgord; et, à causette 
ma naissance, je reçus en Sorbonne \m hotiiteurs 
prtarîers j te séminal** de Saint-^ulpice f utchoisi 
jtttt* que j'y fifcfe ma retraite et que jfc suivisse les 
étttdeS «cîériaatïqttës* 

Dès que j'eus quitté Vincennes, je m'efl*f«êtâi 
où je trouverais Biard , ofi drvftlt pcfttitf s& trace ; 
il était sans nom, sans fortune, sfttta frpptti/ devait- 
il compter qu'on se souviendrait de hti?Néiw n'a- 
*wm pu itou* écrire pettdafil tnâdéWittkm, à 
étftise dé 1 odieux secret dont ott m avait pwû 
itthttfltainemettt ; lui pouvant ignorer que je 
fusse libre. Ce qu'il y a de certain, c'est qtttr je 
M Mngéai pas » revoir feè dtftt* soeur* Wc*f , et 
que j'employai plusieurs jeu** à suivre la pfeée 
de mon ami; mes démarehesfe^efttiiii&itetiicuses : 
j'entrai à Saint-Sulpice , le eeetir gft* et sin- 
cèrement chagrin de ne pouvoir causer avec 
Btftfti. 

IWègineâf ma jote torsqde je vk ïetàr à moi , 
te» feras ouverte, et dans ta sainte maison, «mu 
ttri, iK>ft en fantôme qui vient demander dès 
prières, ra&fo en Cdttdifceipte beurtftfct (te »e re- 
trouver. Nous nous embrassâmes à no portiteir 
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nous détacher : nous riions, pleurions, nous étions 
fous et transportés. 

« Toi, ici, lui dis-je, tu voulais te faire médecin? 

— C'est vrai ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux 
consoler les mourants que de les expédier dans 
l'autre monde. 

— Et c'est là ta vocation ? 

— A peu près. 

— Y réussiras-tu? 

— Non , je n'ai rien qui élève, je ne serai ni 
saint, ni tartufe; mais je dînerai peut-être aux 
dépens des béates, et je les chargerai de mon en- 
tretien. » 

Je m'étonnai qu'il ne me rendît pas en nature 
la monnaie de mes fredaines. 
« C'est que je suis sage. 

— Mais les sens ? 

— Et la vertu? 

— Ah ! dis-je, mon ami, je n'y pensais pas» 

— Tromper une femme me donnerait du re- 
mords; en être trompé m'humilierait. Pour se ma- 
rier, il faut du bien et un état ; tout me manque; 
j'ai donc tenu la bride à mon tempérament, et tu 
me vois* 
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— Comment peux-tu faire ? * 

— Je souffre. » 

J'admirai le sublime de cette réponse. 
A mon tour, et afin de me traiter convenable- 
ment, j'aime à croire que le lecteur appréciera la 
réserve que je mets à parler du séminaire: il me 
semble que ce sont des matières graves, impo- 
santes , sur lesquelles il ne convient aucunement 
<le plaisanter; d'ailleurs il me serait pénible d'ar- 
racher le voile qui couvre le sanctuaire : on s'in- 
téresse peu aux qualités ou défauts, aux vertus , 
aux vices d'abbés, de prêtres obscurs, la meilleure 
partie jeune, inconsidérée, rieuse, bruyante; 
quelques uns austères, sombres, chagrins, d'au- 
tres hypocrites jusqu'en la présence de la su- 
prême vérité : ma plume se refuse à faire du scan- 
dale, j'en ai trop causé, et quand, grâce à Dieu, 
le mien s'achève, le recommencerai-je coupable- 
ment? 

Au moment où je parus dans le monde, l'ère 
de Louis XV tirait à sa fin : ce monarque inco- 
gnito, fuyant les regards de ses sujets, n'a, par 
le fait, régné que dans ses petits appartements. 
Le reste du royaume fut constamment sous la do- 
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mination de ses tuteurs , 4e ses ministres, de aes 
maîtresses; allant d'un esclavage à l'autre. U4iait 
malheureux quand il n'était pat assujetti; ^etlser 
par lui-même, 3e décider aur les moindre af- 
faires devenaient l'ensemble d'un travail assem* 
mant ; né bourgeois ou financier peut-être, la 
nature l'avait fait roi : oe n'était pas sa place, H 
s'asseyait mieux dans un fauteuil que sur un 
troue, et, eeptee, il préférait cuisiner avec ses 
courtisans d'habitude que de tenir un cauSeil ; 
la fièvre le prenait chaque foi* qu'il allait à un 
lit de justice ; il ne punissait si sévèrement que 
parce qu'on le contraignait à se mettre en ent- 
ière. 

Rien en lui ne rappelait son auguste aïeul : 
celuwci faisait de l'amour une importante af- 
faire, celui-là y courait en délassement; lorsque 
les maîtresses du premier manquaient d'illus*- 
t rations, il leur donnait des honneurs et des 
titres; le second , au contraire ; les laissait presque 
toujours où il les avait prises , et souvent dllait 
les chercher dans h boue, afin de s'y rouler 
avec elles : l'aïeul les rendait prineiéres à Ver- 
sailles , et mettait son orgueil à les montrer; le 
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petit-fils* la plupart du temps , les dérobait au 
public* et souffrait lorsque certaines paraissaient 
à la cour. 

Le duc d'Orléans, Monsieur le duc, le cardinal 
de Fleury, la duchesse de Châteauroux, la mar- 
quise de Pompadour, le duc de Choiseul, la com- 
tesse Dubarry, appuyée du duc d'Aiguillon et du 
obancelier. Maupeou» furent réellement les maîtres 
de ce régne de cinquante-neuf ans» Le roi n'ai- 
mait ni les fêtes, ni les danses, ni les arts, ni les 
belles «lettres; il ne lisait pas, ne s'occupait pas 
et prenait une peine effroyable à se laisser mou- 
rir d'ennui. Il n'aima personne, ses attachements 
étaient des habitudes; aussi est-ce le seul roi qui 
n'a laissé aucun cœur reconnaissant, aucun sou- 
venir inconsolable; son égoismè gagnait les 
autres; sa froideur changeait tout le monde en 
glaçons. Des mémoires nous ont conservé les 
regrets que coûtèrent à tels ou à tels les décès de 
Charles VIII, Louis XII, François I er , Henri II, 
les derniers Valois. Il y en eut qui expirèrent de 
saisissement à la nouvelle du trépas de Henri IV} 
son fils même fut regretté par de fidèles ser- 
viteurs ; Desnoyers, Bassompierré , Saini-Si- 
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fiiôn, etc. Louis XIV est respecté; Louiè XV 
seul a laissé les yeux secs et les cœurs tranquilles. 
Sa perle fut débarras, car il était parvenu, à 
force d'indifférence, d avarice, de petitesses, de 
mauvaise conduite, de despotisme, à se faire tout 
ensemble haïr et mépriser; c'est enfin le seul 
roi qui, sciemment, ait consenti à l'abaissement 
de la France; il l'a déshonorée dix fois pour ne 
pas perdre une de ses aises. En revanche, il ne 
tient dans l'histoire du pays que la place chrono- 
logique. 

Au moment où je me montrai à Versailles, si 
l'on ne disait pas ceci de Louis XV, on le pensait* 
Il venait de déshonorer le trône, de souiller la 
nation , la cour et sa famille, en permettant à 
ime fille de joie, la Dubarry, accommodée en 
comtesse adultère par un roué sans pudeur, de 
venir affronter les filles de France, les prin- 
cesses du sang et bientôt les femmes de ses petits- 
fils. 

Le scandale de la présentation de madame 
Dubarry avait eu lieu tout dernièrement; le 
duc de Choiseul, imposé en premier ministre au 
roi par sa défunte maîtresse la marquise de Pom- 
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padour, luttait contre cette créature bien con- 
seillée, appuyée d'ailleurs par le caprice libertin 
de Sa Majesté* 

M. le duc de Choiseul était un vrai grand sei- 
gneur d'alors : fort magnifique, très superbe, 
criblé de dettes, rempli de vices, habile, rusé, 
spirituel, voluptueux; protégeant les arts sans les 
connaître, les lettres sans les aimer; affichant 
l'impiété , le libertinage. S'étant marié à un lin- 
got (M llc Grozat) qui s'était trouvé une édition 
complète de foutes les vertus, ce qui la rendait 
fort malheureuse ; affectant les mauvaises mœurs, 
vivant sans secret, sans honte avec la duchesse de 
Grammont, sa sœur, et ne rougissant pas de 
chercher à corrompre la jeune femme de son 
frère, la comtesse de Stainville, crime dont il se 
serait couvert si la dame n'eût pas à l'avance 
fait un amant auquel elle tenait, comme naguère 
à sa poupée (le duc de Lauzun), et qu'elle aban- 
donna vite pour l'acteur Caillot. 

Celui-ci, un jour, disait à Préville en le con- 
sultant : « Ami, M. de Stainville me promet cent 
coups de bâton si je... vais chez sa femme, et 
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celle-ci protesté que j'en recevrai deux cents si 
je manque à l'appel. Que dois-je faire? 

— Obéir au mari, » repartit Pré ville j « il y a 
cent poufr cent à gagner, » 

De sinistres rumeurs couraient sur le compte 
du duc de Ghoiseul : les partisans des jésuites: 
lui reprochaient la mort de M. le dauphin, ôti 
tout au moins celle de madame la dauphine ; ce 
qu*ïl y a de sûr, c'est que les trois rois, fils de ce 
prince, en étaient persuadés. Cela fut cause de la 
résistance que mit Louis XVI aux sollicitations de 
la reine. 

Un jour, en 1 81 6 ou 1 81 7, je me trouvais dans 
la chambre de S. M. Louis XVIII; Monsieur 
vient. La conversation s'engagea sur les Ghoiseul. 
Le duc actuel n'était pas trop dans les bonnes 
grâces de ces augustes princes : on blâmait son 
demi-libéralisme , sa morgue plate, ses préten- 
tions à la juvénilité, ses ridicules; le champ était 
vaste, et Ton remonta jusqu'à Praslin la bête ; 
puis du grand homme de la maison : au duc. 
Alors le roi Se mit sur la route; il s'y lança, 
son frère avec lui, et enfin tous deux me dirent : 
« La preuve ministérielle manque; mais nous 
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anropa }a conviction, m Certes, c'est beaucoup; 
pourtant je doute, ou plutôt je ne crois pas... 

Le duc de Chofeeul a fait un très grand mal 
à la Frapoe par l'alliance avec l'Autriche, par le 
mariage qui lia de nouveau la maison de France à 
celle de Lorraine, d où sont découlés les malheur* 
de la révolution j il était impétueux , irascible , 
fier, un peu fourbe ; il n'aimait pas Voltaire et il 
J? cajolait, il eût chéri les philosophes, et pour 
plaire h Louis XV il taquinait d'Alembert* La 
destruction des jésuites, attentat si impolitique et 
ai funeste; la présence de la dauphine, dont l'hy- 
men était sqn ouvrage, lui faisant croire qu'il était 
inébranlable ; la vanité blessée de sa sœur qui le 
dominait furent les causes de sa chute* 

La duchesse de Grammont n'eût mérité aucun 
éloge si sa mort n'avait été sanglante et coura- 
geuse ; c'était une grande dame , hommasse aux 
yeux durs, à la gorge taillée en baronne de Thun- 
der/fent-Tronckh, à la bouche large, aux dents 
passables » elle avait de grosses couleurs, une 
peau brune , et si elle n'eût pas tant tenu à être 
blonde , elle aurait été bellement rousse ; pas de 
sourcils , telle je l'ai vue en nature , et non dans 



56 
ses portraits , car elle voulait qu'on la peignit 
charmante. 

u Je ne me fais pas peindre pour ceux d'aujour- 
d'hui , disait-elle à l'artiste Doyen, mais pour le* 
races futures. Or, comme celles-là ne m auront 
pas vue , je préfère qu'elles me croient jolie à ra- 
vir; monsieur A pelles-Doyen, arrangez-vous en 
conséquence. » 

On remarquera, dans cette accolation de mois, 
un mode de louange mis en vogue par Voltaire. 
La duchesse de Grammont, à la mort de la mar- 
quise de Pompadour, s'était imaginé de recueil- 
lir sa succession galante; Louis XV, quelle em- 
porta de surprise , protesta toujours contre cette 
violence, et, repoussant la duchesse, lui fit l'insi- 
gne affront de lui préférer une fille de la rue* La 
rage de la dame se cacha derrière l'indignité du 
choix ; elle fit du respect de mœurs, parce que 
le libertinage ne l'avait pas servie. A cause de 
l'influence de son frère et de la terreur qu'elle 
inspirait personnellement, la spéciale apparence 
de son indignation lui facilitait les moyens de 
réunir contre la favorite nouvelle venue une ca- 
bale formidable, et telle, que le roi en eut peur* 



i 
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Les deux partis s'attaquèrent : le duc d'Ai- 
guillon , l'un des amants cachés de la Dubarry , 
le duc de Gossé étant l'apparent , j'en ferai con- 
naître un troisième, et le chancelier Maupeou 
ayant le duc de Richelieu en arbalète , et ma- 
dame la maréchale de Mirepoix en corps de ré- 
serve, soutenaient le choc; le roi hésita, de grands 
moyens échouèrent contre le duc de Ghoiseul , 
deux plaisanteries déterminèrent sa perte. 

Une après-midi, le roi étant venu chez la com- 
tesse , et lui ayant adressé la cruelle question si 
banale: « Qu'avez- vous fait aujourd'hui..?» elle, 
saisissant la balle au bond, se hâta de répondre ; 
« J'ai fait maison nette ; mon intendant et mon 
maître d'hôtel faisaient les raisonneurs , j'ai bra- 
vement jeté à la porte mon Ghoiseul et mon Pras- 
lin(1)...»Et le roi de rire, elle de prendre deux 
oranges , de les lancer en l'air, de les saisir, de 



(i) Le premier était ministre des affaires étrangères et 
de la guerre, et son cousin, le duc de Choiseul-Praslin , si 
judicieusement surnommé la bétc, cousin-germain du pré- 
sident, tenait pour lui, moins qu'il ne l'occupait, le minis- 
tère de la marine. 

(Note de l'auteur.) 
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les rejeter, et, pendant et tour d'adreast, de s'é- 
crier gaiment : Saute Choiseul , sautç Praslm ! 
Oh ! pour cette fais le coup de massue fut astom- 
mant; les deux ministres, battu» en brèche par 
le ridicule, furent disgraciés; cela eut lien rers 
la fin de décembre 4770 , au moment précis où 
de la Bastille je passais à Vineennés* Le duo d'Ai- 
guUlon i un peu plus tard , le remplaça dam b 
confiance du roi , comme tenant lieu de celuw 
auprès de la belle comtesse» 



©MAiMTOe W. 



Dîfle>ence amenée par le temps. et les caractères entre la manière 
de servir Louis XIV et Louis XV, ou parallèle entre ces dfcdx 
grinces. — Je cause avec la marquise de Mirepoix. -^ portrait de 
cette dame. — Sa position à la cour. — Amie de toutes les favo- 
rite*. ■*- Elle y gagne beaucoup. — Portrait de U comtesse D<t~ 
J)î|rry . — Premier compliment que je lui adresse. — Çon mot qui 
me vaut une abbaye. — Je me brouille avec la cabale Choiseul. 
— De l'esprit à propos d'esprit. — Portrait du prince, de Beçft- 
veau. — Les ah ! ah î ! ! les oh ! oh ! ! ï anecdote qui achève dVta- 
îdir ma réputation. — Pronostic que la colère arrache à madame 
de Qram mon t. — Le secret de Biard. — Visite à la favorite du 
Roi. — Portrait de monseigneur le duc d'Orléans. — Portrait de 
madame de Mon tesson. «- Elle épouse ce prince. — Je trouve chvz 
madame Dubarry une lettre de Biard. —Etranges aveux de 
cekii-ci*— L'amant comme il y en a peu» —Je veut en vain ra- 
mener mon ami à la vie positive. — Il part pour la Suis.se. — Por- 
trait du comte d'Àrgental, ami de Voltaire* 



Lorsque je parus à la cour après ma sortie de 
Vincennes, le duc de Choiseul exilé, à Chanteloup, 
remportait, quoique foudroyé, une victoire si- 
gnalée sur son maître. Lorsque Louis XIV exilait 
un seigneur de sa cour, le malheureux, aban- 
donné de tous les courtisans , tombait dans une 
solitude complète; ses plus proches parents, ses 
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amis intimes , ceux que des affaires attiraient vers 
lui n'osaient ni aller le rejoindre, ni même pro- 
noncer son nom ; si , par hasard , on le rencon- 
trait , anéanti on accourait s'en expliquer, s'en 
justifier avec le roi comme si on avait commis 
une action coupable; à peine si les enfants 
allaient à leur père, à peine si des tiers écrivaient 
à ceux-ci, et pourtant souvent l'ordre d'exil 
avait été caché, et la perte de la faveur sans éclat 
fâcheux. 

Ici , tout au contraire, pour la première fois 
Louis XV, en exilant un homme comblé de ses 
faveurs , avait employé des formes dures et poi- 
gnantes; les expressions de la lettre de cachet 
attestaient de la colère. Le duc de Choiscul avait 
perdu ses charges, et le roi n'avait que trop laissé 
éclater le besoin de punir : certes , une disgrâce 
aussi éclatante eût consterné la cour au temps 
de Louis XIV, tous en eussent éprouvé un long 
effroi : il n'en fut pas ainsi ; Louis XV, à force 
de se cacher, de s'effacer derrière ses ministres, 
avait fini par apprendre à séparer la monarchie 
du monarque ; celui-ci paraissait tellement hors 
de la royauté, que son dépit ou son indignation 
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contre un ministre populaire à la cour, loin de 
causer ni effroi ni crainte , laissa chacun tran- 
quille de suivre son penchant; quelques amis ne 
frémirent pas de demandera S. M. la permis- 
sion d'aller à Chanteloup , et la réponse ayant été 
favorable au lieu d'être foudroyante, la mode 
de courir chez le duc de Choiseul devint une folie : 
des gens qui, de leur vie, n'avaient mis le pied 
dans son hôtel, à Paris, ou dans son logement à 
Versailles, encombrèrent les appartements de son 
château. 

Mon père vit avec tristesse cette bravade faite 
au roi , elle lui faisait présager pire : Dieu la re- 
tiré à lui assez à temps pour ne pas lui laisser voir 
ce qui aurait été à son désespoir éternel , le pire 
dépassé par une réalité tellement épouvantable 
que, la veille encore, une ame probe ne pouvait 
soupçonner l'attentat ou le forfait du lende- 
main. 

Tétais jeune et superbe , aussi j'avoue franche- 
ment qu'au lieu d'aller montrer au ducde Choiseul 
ma figure, lorsque je ne connaissais pas la sienne, 
je me tournai vers le soleil levant , et, sans faire 
ni une ni deux, je vins prier madame la mare- 
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chaie Je Mirepoix de me présenter à sa parfaite 
amie la comtesse Dubarry. 

« Oui-dà , mon beau cousin , me répondit la 
maréchale qui cousinait volontiers (car peu ou 
prou, tous les grands seigneurs sont emparen- 
lés les uns aux autres par une honnête femme , 
et je le trouve cousinage de bon goût et de fine 
fleur d'urbanité ); oui-dà , je vous mènerai au 
seul lieu où les gens dç votre robe pèchent des 
mitres. 

— Eh ! madame la marquise , répondisse , 
est-ce qu'au moyen d'un fort hameçon je ne re- 
tirerais pas un chapeau ? 

— Miséricorde! s'écria la cousine de la sainte 
Vierge (tout Lé vis se croit obligé, par devoirs de 
sang , de faire part à la reine des anges de sa 
naissance, de son hymen, etc), vous êtes ambi- 
tieux, l'abbé. 

— C'est le seul vice qui ne jure pas trop avec 
le petit collet. 

— Et ajoutez que c'est, en résultat, le seul 
profitable. » 

Madame la marquise de Lévjs Mirepoix, femme 
du maréchal héréditaire de la foi de ce nom , 
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était sœur du prince de Beau veau. Née eh J707, 
die avait été mariée, en premières noces, au prince 
de Lixein , de la maison de Lorraine Guise; qot 
époux fut tué en duel par le due deRichelieu,àcause 
dis propos tenus par celui-là sur le mariage de 
celui-ci avec mademoiselle de Guise; la veuve 
inconsolable , ne sachant pas ce qu'elle faisait, 
eonvola, *n \ 739 , en secondes noces avec M. de 
Mirepoix (sa viduité datait de 1734), 

Petite , leste , mignonne, jolie, ayant de Teç- 
prit à en revendre, gracieuse, affable, aimée d# 
toute la cour, aimant les bijoux, les objets 
d'arts, les tableaux, les curiosités, elc»; d'un 
commerce sur, très seryiable , elle gâtait ces qua- 
lités ixrillante^ par un vilain défaut, elle était 
joueuse à en perdre le boire et le .manger ; elle 
eut jçué da,us l'eau, en voyage, elle s attablait 
avec sa livrée et son cocher : elle dit à M* de 
Montesquieu qui lavait surprise faisant, avec 
son cuisinier, un piquet à écrire : « Ah ! Prési- 
dent, $i vous saviez comme il bat bien les cartes, » 

Madame de Mirepoix nourrissait aussi de son 
argent la loterie royale ; elle était sans cesse à 
$çe; eljie empruntait beaucoup et passait sa vie 
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à faire de l'argent, c'est à dire à se mêler d'affaires 
d'agiotage, de fournitures, de monopoles/ de pri- 
vilèges à obtenir; elle avait beaucoup de crédit; 
de l'âge du roi, élevée, pour ainsi dire, avec lui, 
mariée très jeune , venue très jeune à la cour, 
admise tôt à l'intimité de leurs majestés, étant de 
tous les soupers, dans les petits appartements, 
«lie avait fini par devenir l'amie obligée de 
toutes les maîtresses du roi ; elle alla de ma- 
dame de Maillé à sa sœur, madame la duchesse 
de Ghâteauroux ; de celle-ci morte à la mar- 
quise de Pompadour. Madame de Mirepoix 
n'eut pas le temps de s'attacher à la du- 
chesse de Grammont, madame d'AL..., le reste 
du nom m'échappe, à la marquise d'Esparbes, et 
aux autres nymphes de passage, qui remplirent 
l'intervalle entre la femme de M. d'Étiolés et celle 
du comte Guillaume Dubarry. 

Mais la maréchale de la Foi prit bien sa revan- 
che ; lorsque Dubarry le roué eut amené à Ver- 
sailles, en triomphe, sa gente belle-sœur, celle-ci 
tarda peu à reconnaître combien vaudrait une ami- 
tié sincère et intime d'elle aune dame si bien ins- 
truite de la cour, de ses cabales, et qui possédait 
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i oreille du roi; en conséquence/ elle se jeta 
rondement dans cette liaison, qui dura vi- 
goureusement jusqu'au jour de la mort du mo- 
narque. 

. Madame de Mirepoix recueillit de grands avan- 
tages de cette tutelle officieuse; la comtesse ni le 
roi ne la laissaient manquer d'argent, ou bien, en 
accueillant ses sollicitations, ses demandes en fa- 
veur de ses protégés, qui, une fois investis de la 
chose souhaitée , n'en payaient pas la solliciteuse 
en simples remercîments, mais en belle argente- 
rie, gros lingots, [ou monnaies des princes indiens, 
prodigieuses par leur grandeur. 

Conduit chez la comtesse de Dubarry par sa 
meilleure amie, j'en fus accueilli de façon à me 
contenter ; la nouvelle favorite était mieux que 
belle, elle était adorable; on pouvait rencontrer 
des yeux plus grands, une bouche plus mignonne, 
un nez mieux dessiné, une peau plus blanche et 
fine, les cheveux plantés plus selon les règles de 
la beauté parfaite ; mais je défie de rassembler 
au choix toutes les parties qui composent une 
femme, et de les présenter formant dans leur 
union un ensemble plus gracieux ; elle était dé- 
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sirable des pieds à la tête, voluptuemè à tenir è 
fol : ce n'était ni l'aspect imposant de Junofc, ni 
)a fierté de Minerve^ mais certainement c'était 
plus que la ravissante Vénus; chaque trait de e© 
charmant ensemble s'alliait si bien avec ses voi- 
sins; nulle autre femme ne marchait, ne s'arrê* 
tait, ne se reposait comme elle; ses moindres 
mouvements inspiraient des désirs, et ses regards 
heureux promettaient à son amant de le satisfaire; 
remarquez qu'avec toute la malice et l'attention 
combinées je ne pus découvrir en elle le moin- 
dre certificat d'origine; on aurait dit qu'elle était 
née au château, et n'en serait jamais sortie. 

Je la regardais avec une telle attention, je gar- 
dais par enivrement un si profond silence, que 
madame la maréchale de la Foi me demanda per- 
fidement pour qui je priais. 

« Oh! répondis- je, le lieu m'a rendu égoïste, et 
malgré mon respect profond envers qui de droif^ 
si je tnb permets de prier, mon oraison est toute à 
mon avantage. » 

La tournure de ce compliment ne déplut pas* 
on m'engagea à venir, je fus assidu lorsque j'en* 
vu, d'une f art, monsignorGiraud, archevêque de 
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Damas, nonce du pape auprès du roi de France, 
et le grand-aumônier, cardinal de La Roehe~ 
Àymon, entrer cbez la favorite; quand elle repw 
sait, lui offrir la main ou l'épaule, pour l'aider 
à se lever, et dans ce même temps, se baisser 
l'un et l'autre, et pour comble de galanterie, 
chausser ses jolis petits pieds de ses mules mi- 
gnonnes. 

Un matin que je dévorais de mes regarda hu 
divine pécheresse, elle encore, faisant la guerre» 
à mon silence, me demanda à quoi je révais» 

« Eh! madame, dis-je, je me querellais de 
m'étre privé du droit de me marier. 

— Et pourquoi cela? monsieur l'abbé de Péri* 
gord. 

*—Eh ! madame, parce qu'attendu la grandeur 
de Paris, un jeune homme y trouve plutôt une 
femme qu'à Versailles un séminariste n'obtient 
un bon bénéfice. » 

Le mot fit fortune et contribua bientôt à la 
mienne; la comtesse le répéta au roi qui, sous 
peu de jours, me prouva qu'il y avait encore des 
bénéfices dans le royaume. Gette grâce ne fit que 
me rendre plus assidu à la cour, à l'OEil-de-bœuf, 
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où je n'ai jamais eu le plaisir d'apercevoir les fe- 
nêtres dont a voulu l'éclairer et l'assainir le spi- 
tuel ermite de la chaussée d'An! in, et chez. la 
gracieuse favorite qui continuait à me bien rece- 
voir. 

Cette assiduité acheva de me mal mettre avec 
l'immense cabale, ou coterie Choiseul ; avec 
surtout son irascible et ardente sœur, la du- 
chesse de Grammont; mais, en même temps, 
elle acheva, au moyen d'une exclamation en deux 
lettres , que je plaçai à propos d'établir sur une 
base que nul n'a renversée, ni même ébranlée de- 
puis, ma réputation d'homme d'esprit, et d'es- 
prit surtout en argent comptant , par des traits 
vifs et prompts. 

Avec du soin , de l'opiniâtreté, du temps , du 
bon- vouloir on arrive à la science, et on ennuie 
en se faisant admirer. N'a pas de l'esprit qui 
veut, car c'est un don de la nature, c'est un res- 
sort en spirale, comprimé par je ne sais quoi, qui 
part inopinément, sans réflexion et en manière 
de coup de tonnerre j l'esprit est l'éclair du corps, 
il s'élance d'une nue obscure (notre enveloppe 
terrestre), et il va illuminer l'entendement d'au- 
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trui, et souvent fondre sur nos adversaires, qui 
sont perdus s'ils ne peuvent jouter à armes égales. 
Quand on est convenu qu'un homme a de l'es- 
prit, chaque mot obscur ou indifférent qu'il jette 
à la volée trouve, à point nommé, un sot qui le 
ramasse et en fait une maxime. Il y a un autre 
excès, c'est qu'on leur attribue souvent l'esprit 
des autres ; c'est un tort; il est bon de prêter aux 
riches, mais il ne faut pas trop leur donner. Je 
trouve qu'un homme d'esprit n'est jamais mieux 
apprécié qu'après une longue conversation avec 
un sot; au reste, faites présent à un sot d'une 
pensée fine ou profonde , il ne la délaissera que 
lorsqu'il en aura fait une absurdité j enfin je dé- 
finis l'esprit : penser juste et bien dire. 

J'ai donc eu la réputation de lancer des traits, 
des mots heureux, toute la France me soutient 
sur ce point, et je ne saurais dire combien de 
gens aimables ont été dépouillés pour moi ; mais 
je m'écarte de mon récit, j'y rentre. 

Les Choiseul (leurs parents, amis, partisans, 
créatures) se tenaient étroitement liés en manière 
de faisceau; qui n'encensait pas le dieu (le duc 
ministre, et de Caron pas un mot, c'est à dire du 
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itasliû (4) ) était excoUttûUhîé , mis hors la loi ; 
on loi di&tt raca, et, pour hti nuire, totot était 
bon* Or j'allais souvent chez là comtesse Dtir* 
h*rty, je voyais mesdames de Mirepoix, de Mont* 
moreney, de Monaco, de Béarn, de L'Hôpital, etc. j 
enfin, toutes celles mises à l'index par la cabale, 
ce qui ne devait pas manquer de me faire classée 
parmi les réprouvés ; je l'ai été de bonne heure, 
comme on voit. 

Cependant, en dehors de toute coterie, et 
pouvant dire comme Voltaire : 

Je ne décide pas entre Rome et Genève, 

ou mieux eucore comme Racine, dans Athalie , et 
ce , à cause de mon indifférence pour ces que- 
relles sans motif : 

Je ne sers ni Baal ni le dieu d'Israël ; 

n'importe, les passionnés n'entendent pas le 
langage de la raison, ils vous disent : sois com- 



( i) Le prince, dont l'esprit éclairé ne connaît pas seule- 
ment notre littérature, fait allusion par celte phrase à un 
mot fameux de Lucien , l'auteur grec. Celui-ci a peint 
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frie fnoi, ou sois contre moi; si (u me viens , tu 
atfrat lés Vertus d'un teint; si tu passes au camp 
enfiemi, (u seras plus hideux que Satan en per- 

Or donc, un beau soir, je me décide à aller 
chez le prince de Beau veau, bien qu'il soit en 
pleine disgrâce à cause de son amitié pour le 
duc de Choiseul. Ce seigneur, homme du monde, 
d'esprit et de guerre, généreux, obligeant, gra- 
cieux, possédait mille qualités précieuses; en lui 
l'amitié était véritablement un culte; soumis à la 
princesse sa femme, il l'écoutait en manière d'o- 
racle; partisan des philosophes, croyant en ca- 
chette, il faisait l'impiété par faiblesse, et reve- 
nait à la foi par conviction. 

J'entre dans son salon ; il m'adresse les compli- 

Caron venu sur terre contemplant les actes des hommes, 
«'occupant de tout hors de mourir, et dans sa surprise il 
dit à Mercure, son cicérone : Et de Caronpas un mot ! Cette 
phrase pittoresque est connue des hauts littérateurs. Ma- 
dame de Sévigné l'emploie. Cette note nous a paru néces- 
saire à une époque où, si le nombre des érudits réels a 
augmenté, celui de ceux qui disent l'être sans rien savoir 
a au moins décuplé. 

{La dame éditeur.) 



72 

ments dus à mon nom et néanmoins mitigés par 
la déférence de position sociale. Il était grand 
d'Espagne, maréchal de France, chevalier des 
ordres du roi, capitaine des gardes, commandant 
du Languedoc, charges que sa disgrâce lui fit 
perdre ; ce fut mon oncle le comte de Périgord 
qui le remplaça, je crois, immédiatement. Je 
salue la princesse, et puis me mêle avec la foule 
nombreuse, car la cabale-Choiseul bravait les 
mécontentements du roi. 

Mais voici qu'arrive , avec le fracas des portes 
qu'on ouvre à deux battants, et annoncée de 
salon en salon par la voix retentissante des 
valets de chambre, laitière, la superbe duchesse 
de Grammont, Junon seconde., comme je m'avi- 
sai de la nommer, dans mon dépit, et l'épi- 
gramme mythologique eut du succès. Je certifie 
que, me contentant de regarder cette dame, je ne 
m'exclamai aucunement; mes yeux peut-être 
s'allumèrent avec de la malice, mais ma bouche 
resta muette; l'urbanité, la prudence le lui im- 
posaient; d'ailleurs, dans ce lieu, la duchesse avait 
sa part du culte rendu à son frère Jupiter, et son 
auguste époux. 
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Madame de Grammont m'aperçut : mes torts 
(les visites à la sultane) lui revinrent en imagi- 
nation. Désireuse de m'en punir, croyant me 
rendre ridicule si elle m'interloquait, ce qui lui 
semblait facile, voici que, de la cheminée où elle 
avait pris place à la droite de la maîtresse de la 
maison, elle m'interpella, moi qui étais adossé à 
une console assez loin d'elle, et ceci avec son 
verbe éclatant, impérieux. A son premier mot, 
le bourdonnement des causeries s'arrêta; tous les 
yeux se tournèrent vers moi , et je me trouvai 
tel que l'acteur qui débute seul sur un théâtre 
vaste, 

ce Monsieur l'abbé de Périgord, » dit-elle d'une m 
parole traînante et superbement arrogante, non 
sans soupçon de haute moquerie, ce me direz-vous 
pourquoi, à mon entrée, vous avez dit : « Ah ! 
ah!!!» 

Mes oreilles affuslées entendaient déjà la pre- 
mière mesure du rire qui allait signaler ma dé- 
convenue et ma mort civile; car, tué par le ridi- 
cule, je vivrais sans exister. Je compris le péril ; 
je m'interrogeai, et la spirale que j'ai signalée 
plus haut partant avec sa vélocité ordinaire : 



76 
favorite, que madame ( la comtesse Dubarry et 
non de Provence, celle-ci n'était pas venue 
encore) était en conférence privée avec mon- 
seigneur le duc d'Orléans. En conséquence, je 
m'enfonçai dans le jardin , sachant que l'en- 
tretien serait long, vu le verbeux de la loqua- 
cité du premier prince du sang. 

Louis-Philippe, quatrième duc d'Orléans de 
la dernière branche de ce nom, avait eu des 
velléités de réputation militaire : il assista aux 
batailles de Fontenoy, de Raucoux, de Lauffelt; 
on lui fit gagner gracieusement le combat de 
Hastembeck, et puis, disant adieu à la guerre, il 
revint vivre en désœuvré à Paris, déshonoré par 
sa première femme, une princesse de Conti. Il se 
mit bravement, de son côté, à faire des bâtards 
qui, selon des méchants, ne lui appartinrent pas 
plus.... Il eut des maîtresses sans nombre, entre 
autres une créature nommée Marquise..., qu'il 
déguisa sous le nom de madame de Villemonble; 
elle le rendit père de deux pauvres sujets : les 
abbés de Saint-Phar et de Saint-Àblin que nous 
avons vus... Je m'arrête, la parabole de la poutre 
et de la paille me revient à l'esprit. 
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Le duc d f Orléans buvait sec et jouait mal la 
comédie , il disait peu en bien longues phrases , 
jamais prince n'eut plus besoin de chancelier que 
celui-là. Au reste, doux, bon, serviable, humain, 
obligeant , rempli d'honneur et de probité , il 
posséda l'estime de ses contemporains , l'affec- 
tion de deux rois, et on le regretta d'autant 
plus que son fils prit sa place. 

De Marquise il vint à s'enmouracher éper- 
dument de la marquise de Montesson , femme 
de peu en elle, venue des La Haye , gens d'hier; 
elle était mignarde et minaudiére, petite-mai- 
tresse, jolie , ayant assez d'esprit pour aspirer 
au ridicule d'être auteur ; elle faisait des comé- 
dies héroïques , des drames à sentiment, des vers 
aussi bons que les plus mauvais de l'époque , 
puis elle jouait de la harpe , peignait des fleurs, 
se faisait une triple réputation à l'aide de ses 
maîtres ou de ses réviseurs. 

Malgré la part du ridicule, les qualités solides 
ne lui manquent pas...; je ne veux en preuve de 
son bon sens que la manière dont elle a jugé et 
Irai té sa nièce, la comtesse de Genlis , mon amie, 
dont je parlerai lorsque son tour viendra. Le mé- 
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rite de madame de Montesson l'avait fait consi- 
dérer par toute la société. On ne lui a pas connu 
d'ennemi raisonnable ; sa conduite fut si noble > 
ii honorable, si réservée, que le duc d'Orléans, 
iie pouvant la séduire, se détermina à l'épouser ; 
il eut de la peine à obtenir la permission du roi, 
qui, enfin, ne Raccorda qu'avec la réserve ex- 
presse du mystère. 

C'était dans le feu des négociations relatives 
à ce cas particulier, et qui avaient, pour cheville 
ouvrière la comtesse Dubarry, que j'étais venu 
la visiter; je savais , ai-je dit, que le prince au- 
rait beaucoup à lui dire, et du jardin j'allai me 
reposer dans un pavillon qui ornait un bois ; là 
je me couchai à demi, sur un canapé; ma main 
se glissant au hasard, entre les coussins, fit tom- 
ber un papier couvert d'écritures, sans signa- 
ture; mais, à mon étonnement inconcevable, je 
reconnus les caractères de l'ami Biard. Oh! pour 
le coup je ne fus pas retenu par le respect dû à la 
chose d'autrui; d'ailleurs il n'y avait aucune 
signature ; voici la copie de cette pièce curieuse : 

« Vous avez tort; est-ce que l'amour ne peut 
» suffire ? Je ne demande rien ; qui plus est , je 
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» ne veux rien , le monde me fait peur, le tu- 
» multe m'épouvante : je vous aime; n'allons 
» pas au delà ; vous le voyez, j'ignorais qui Vous 
» êtes , je le sais aujourd'hui, je ne chance pas; 
» vous pouvez me rendre heureux à part la 
» fortune ; je suis de ces insensés qui se eonten- 
» teraient d'un cœur et d'une chaumière ; com- 
» bien je suis ridicule, n'est-ce pas? Votre ca- 
<( deau d'hier m'a humilié , m'a blessé, je m en 
» suis débarrassé en traversant la Seine : pour- 
» quoi ne pas le donner, me direz-vous? parce 
» que je ne voulais pas obtenir de la reconnais- 
» sance en retour de mon infamie... Adieu ! » 

Je tombai de mon haut : à qui s'adressait ce 
billet si bien en harmonie av*c le caractère de 
Bfard ? Serait-ce à la comtesse , à Tune de «es 
femmes ou de ses amies? J'étais intrigua. A 
tout événement, je pris la missive,, la cachai 
dam ta doublure de mon chapeau, et je me hâtai 
de sortir du cabinet pour rentrer dans le jardw. 

La conférence se prolongeant,dui>e part, et un 
paçe venant annoncer ie t oî , de l'autne, je me 
déterminai k partir sans avoir v« madame fta~ 
barry.Je m'en revins à Paris; je courus ibec 
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Biard, nouvellement sorti du séminaire et à de- 
meure chez un gros marchand où il faisait l'édu- 
cation du fils aine de la maison. Après les 
premières phrases d'usage échangées, je tirai du 
lieu de sa prison la lettre chevaleresque , et la 
montrant au coupable : 

« Connais-tu cela? » dis-je. 

« Ah ! » répondit Biard, « m'as-tu remplacé, et 
est-on déjà à te sacrifier mes dépouilles? 

— Un fat ou un roué te le laisserait penser; 
mais moi, plus franc, je te dirai que j'ai rencontré 
cette pièce dans un jardin. » 

J'équivoquais à la manière dite des jésuites, 
puisque je comprenais la partie dans le tout. 
Biard se mit à rire. 

« femme ! » dit-il, « oiseau léger et distrait , 
perdre un tel acte d'accusation , au lieu de le 
détruire après l'avoir lu!... Maintenant te sens- 
tu capable de te retenir? de rentrer à la Bastille 
par ta volonté? 

— Assurément, » m'écriai-je; «je ne suis pas de 
ceux à qui un secret pèse tant qu'ils s'en débar- 
rassent inconsidérément à l'oreille du premier 
venu. » 
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En retour de mon propos, Biard me raconta une 
histoire incroyable, tant elle était vraie ; échappé 
le soir au séminaire et habillé en jeune sollici- 
teur, il avait rencontré, à l'Opéra, une femme 
charmante, il lui avait plu, une intrigue s'était 
nouée; la dame, fort libérale (je donne au mot 
son ancienne acception), loin de le pressurer, au- 
rait voulu lui donner ; il s'y élail refusé avec la 
fermeté stoïque de son caractère j enfin le hasard 
lui avait fait reconnaître en elle la comtesse Du- 
barry.... Quoi , dira le lecteur, elle-même? — 
Oui, madame Dubarry en personne, et je m'é- 
tonne que, dans ses mémoires spirituels , elle ait 
classé Biard parmi ceux auxquels elle applique si 
durement le vers célèbre de Corneille : 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 

{Çinna^ acte V, scène r e .) 

Mon ami , loin d'être ébloui par la faveur de 
sa belle, en éprouva de l'éloignement qui lui 
inspira la lettre ci-dessus transcrite, partie à la 
suite d'un don de portefeuille en cuir russe et 
contenant une forte somme de billets de la caisse 
d'escompte, que le plus désintéressé des hommes 
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avait envoyé en présent à son tour aux carpes et 
aux fretins de la Seine. 

Je trouvai Biard las d'aimer si grande dame j 
il me dit qu'il allait se cacher, et ce jusqu'à l'é* 
poque prochaine de la mort du roi; la précision 
qu'il mit à me fixer ce terme me fit peur, je me 
récriai - 

« Prends-tu, » répliqua-t-ii, u le roi pour un 
ange, te le fais-tu immortel? sa vieillesse impu- 
dique le mène rapidement à sa dernière heure; 
la moindre maladie l'emportera ; alors, n'ayant 
pas à craindre l'amitié, le dépit de la comtesse 
ou la méchanceté de ses ennemis, je reparaîtrai. 

— Où vas-tu? 

— En Suisse , je veux voir Voltaire , procure- 
moi une lettre pour lui. » 

Je combattis cette philosophie si réelle qui fai- 
sait fuir la fortune par Biard avec cet empresse- 
ment que tant d'autres auraient mis à courir 
après elle ; ne pouvant la vaincre , je me déter- 
minai à servir mon ami ; je le forçai à un devoir, 
une faible somme qu'il trouvait énorme, et je 
m'acheminai cher M. d'Àrgental; je ne me rap- 
pelle plus si celui-ci , à celte époque , logeait en- 



83 
core rue de la Sourdière, où si déjà il était venu 
s'établir sur le quai, tout contre le Palais-Royal. 
Lecomte d'Argental ou d'Argental la Perruque, 
à cause de son magnifique gazon en nid de pie, 
était parvenu à se créer une réputation en ce 
faisant l'écho , le facteur de la petite poste de 
Voltaire. Voltaire, depuis quarante ans, le char- 
geait du soin de faire sonner ses pièces et de ré- 
pandre ses mille et une brochures, toutes si jn<* 
justes , si malicieuses , niais si spirituelles. Il 
traitait, au nom de l'illustre, avec les comédiens, 
les libraires et le gouvernement. Les affaires 
littéraires du vieillard de Ferney l'occupaient 
beaucoup plus que son ambassade de Parme; 
il était à Paris le représentant accrédité de l'in- 
fant, fils de Philippe V j bon-homme serviable, 
poli à fatiguer, non sans esprit, mais trop pré- 
tentieux; bourré de Voltaire, il ne lâchait pas 
quatre phrases que trois ne se rapportassent à 
celui-là; philosophe à la suite, il ne comptait 
pas dans le conciliabule; on le savait léger, 
étourdi, indiscret; on lui tenait néanmoins gré de 
sa bonne volonté et on en faisait une excellente 
béte de somme. 
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Le pauvre homme alla Lieu tant que Vol- 
taire vécut; mais celui-ci mort, sou importance 
tomba , et il se vit abandonné de la foule. Né en 
1700, il expira en 1788, poursuivant les au- 
diteurs, lui qui en avait été le centre si long- 
temps. 

Lui demander une preuve de l'amitié que lui 
portait Voltaire était le faire cuire au bain-marie. 
Il me fit remettre le lendemain une lettre d'in- 
troduction pour Biard, très flatteuse, très re- 
commandante; il s'engagea de plus à écrire di- 
rectement, afin que son illustre ami, double- 
ment prévenu , ne se laissât pas emporter à un 
de ses accès de misanthropie et d'amour de la 
retraite qui le prenaient trop souvent. 

Jamais la Dubarry ne me parla de la lettre 
perdue ni n'en manifesta devant moi de Tin- 
quiétude. Je me donnai bien garde de me trahir 
moi-même, c'était une dame encore trop à mé- 
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Les destins de la France allaient changer : 
Louis XV, dont le règne avait été si long, était 
sur le point de perdre la vie; son caractère mé- 
lancolique le portait à s'occuper de la mort; rare- 
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ment il passait auprès d'un cimetière sans en- 
voyer savoir s'il ne s'y trouvait pas de tombes 
creusées du jour, et en quel nombre. Amateur 
du beau sexe, une jeune fille le tua. Jamais on 
n'a rassemblé sur ce point de notre histoire des 
matériaux plus curieux, plus sûrs que ceux 
consignés dans des Mémoires de la comtesse 
Dubariy/jy prévois le lecteur, impatient que je 
suis de parler du nouveau règne. 

Ce fut le 1 4 mai 1 774 que Louis XV expira. 
Des malédictions universelles accompagnèrent son 
corps empesté, à Saint-Denis, où, à part les di- 
gnitaires contraints à se trouver à cette cérémonie, 
on ne vit pas venir un seul des courtisans que 
le roi avait comblés de bontés. Il n'y eut là ni 
des Richelieu, ni des Sou bise, ni des Gonlaut- 
Biron, ni aucun des habitués aux soupers des 
petits appartements. 

Dans le portrait que j'ai tracé de Louis XV, 
au chapitre III de ce volume , je ne me suis pas 
appesanti sur sa vie scandaleuse, et cela par 
convenance ; je n'en dirai plus rien. 

Huit jours après son décès, la cour parut re- 
nouvelée; toute la cabale- Ghoiseul accourut en 
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foule, impatiente qu'elle était d'assister au retour 
triomphant de son chef. Il n'eut pas lieu. Le 
jeune roi, à qui on faisait tout faire, s'opiniâtra, 
soutenu qu'il fut par son frère Monsieur 
comte de Provence , à ne pas consentir à ce quç 
le duc reparût aux affaires : et cette obstination 
fut le début des causes qui, quinze ans plus 
lard, amenèrent le malheur de la famille royale. 
Louis XVI, né le 23 août 1754, n'avait 
pas vingt ans révolus, lorsqu'il monta sur 
le trône» Sombre , brusque , franc jusqu'à 
déplaire ; bon, néanmoins, il voulait faire bien, 
et pendant toute sa vie il fit mal; ignorant des 
hommes; très instruit , non en politique, il 
partit du trône pour s'en aller d'erreur en er- 
reur à l'échafaud; simple, rangé, économe, 
sans, esprit, rempli de bonnes intentions ; il 
était excellent mari, père parfait, frère accom- 
pli , fidèle à sa parole , il la respectait lors même 
qu'elle lui nuisait : fort et vigoureux, inaccessible 
à la crainte, impassible au milieu des périls, 
grandissant dans les revers. Tant de vertus par 
une fatalité cruelle furent en pure perte, et, avec 
les meilleures internions, il désorganisa tout. 
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La cause de son infortune prit naissance dans 
une faiblesse morale qui 1 épouvantait chaque 
fois qu'il s'agissait de prendre une résolution 
ferme et énergique ; ayant le sang en horreur, 
il ménagea celui de ses ennemis, celui des assas- 
sins de ses serviteurs fidèles , et pour épargner 
quelques groupes de scélérats , il abandonna au 
couteau meurtrier sa tète, celles de sa femme, 
de sa sœur, et de tout ce que la France renfermait 
de pur et d'estimable. Temporiser était toute sa 
politique. Le ciel , qui avait déterminé sa perte, 
lui déroba constamment les prévisions de l'ave- 
nir. Louis XVI, particulier riche , eût été ruiné 
et serait mort en prison pour dettes; sans nerfs 
dans le caractère, ne sachant ni se défendre des 
sollicitations importunes, ni repousser avec vi- 
gueur les entreprises indolentes; il opposa la ré- 
signation, la mansuétude à des attaques brusques, 
hardies el décisives, et, au lieu de conserver in- 
tact son diadème, il se le laissa parfiler sur la 
tète. 

Marie-Antoinette, archiduchesse d'Autriche , 
née à Vienne le 2 novembre 1 755 , femme du 
dauphin le 10 mai 1770, n'avait pas dix- 



89 
neuf ans lorsque, suivant la destinée de son 
époux, elle devint reine. Qu'elle élait belle à son 
avènement, ou, pour mieux dire , éblouissante ! 
qu'elle était blanche, fraîche, leste, et néanmoins 
majestueuse ! Quelle femme ! Que son sourire avait 
de charme ! que le jeu de ses mouvements était 
gracieux ! A son entrée, elle fut adorée. Cette pas- 
sion n'alla pas un an après la mort de Louis XV, 
la reine se brouilla, dès les premiers jours, avec 
toute la cour vieille ; on ne lui pardonna pas le 
débordement du trop-plein de sa jeunesse; on lui 
fit un vice de son dédain de l'étiquette , et un 
crime de certaines plaisanteries dont elle ne com- 
prenait pas l'importance. 

Jamais reine, femme et mère n'ont été plus 
calomniées qu'elle; on envenima sa gaîté, son 
enfantillage, ses pleurs, sa solitude, ses bonnes 
actions , ses amitiés, ses répugnances; on lui 
donna pour amants tous les hommes avec qui 
elle riait. 

Les Choiseulistes , mécontents de ce qu'elle 
n'avait pas forcé la main au roi pour qu'il re- 
prit le grand dissipateur (le duc de Ghoiseul); 
le duc d'Orléans, qui passa au moins treize 
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ans de sa vie à manoeuvrer de manière à <xm* 
duire Sa Majesté à l'échafaud ; les philosophes, 
qui la haïssaient, parce qu'elle leur tftait con- 
traire; les artistes, parée qu'au fond elle ne les 
aimait pas; les comédiens, race sotte, orgueii- 
leuse et essentiellement ingrate, parce qu'elte 
les comblait de bienfaits , furent ceux qui tra- 
vaillèrent le plus à fausser l'opinion du peu- 
ple et à lui rendre Sa Majesté la reine insup- 
portable* 

Marie-Antoinette, dont on avait tant vanté 
l'instruction et l'esprit, arriva en France, pro- 
fondément ignorante; die ne connaissait, des 
rois de France , que Henri IV, Louis Xt!f , 
Louis XIV et Louis XV; forte musicienne, avec 
une voix fausse, elle jouait royalement mal la 
comédie et l'opéra comique ; indifférente, êk-jp 
dil , aux arts et à la littérature, ai elle proté- 
gea un artiste ou un homme 4e lettres, c'était 
par impulsion d'autrui, cela se voyait claire- 
ment* 

Elfe manquait d'«e*prit , jamais on tva <âié 
d'elle un mot -étmcelant; an lai a pr&é quel- 
ques traits, mais ce sont des menterte*; elle* 
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même en convenait, et disait avec une gailé 
chagrine : 

« Les Français ne m'aimeront pas, car ils n'au- 
ront jamais à répéter mes mots, apophlhegmes et 
sentences. » 

Ayant banni l'étiquette, on lui supposa des 
allures. Plusieurs pamphlets, en France, circu- 
lèrent longtemps avant la révolution : à entendre 
ces misérables, elle aurait aimé l'un de ses beaux- 
frères, un Coigny, un Dillon, le comte de Vau- 
dreuil, l'antique Bezenval, le duc de Lauzun, 
misérable qui a écrit pour le hisser croire j le 
marquis de Tilly, escroc ïbrfantier, qui, lui 
aussi, a entaché- ses mémoires de cette calomnie. 
Mettrai -je encore en ligne le comte suédois, 
Aîxen de Fersen? De tous ceux-là, le dernier, 
peut-être, a louché son cœur en retour de son 
noble dévouement j mais jamais il n*a eu d'autre 
bonheur que celui d'une douce et pudique in- 
timité. 

Un des torts de la reine fut devoir conservé 
trop de rapports avec Vienne, de s^êlre faite la 
solliciteuse de ce cabinet, et cela sans mystère. 
Un autre et celui-câ lui «causèrent un mal nri- 
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maginable, prirent leur source dans la pensée 
qui lui vint de se donner une amie en dehors 
de sa famille. 11 en résulta la jalousie excitée 
de toutes les maisons qui allaient à la cour. La 
reine exploitée par cette amie , dont la société 
devint la sienne exclusivement, ne vit, grâce 
à ces personnages, ne récompensa que cette 
classe privilégiée , et irrita tout le reste. 

La fatalité voulut d'ailleurs qu'il n'y eût, aux 
alentours influents , de la reine et de la duchesse 
de Polignac, aucun génie, aucun mérite trans- 
cendant: c'étaient, au contraire, des mirmidons, 
des gens à n'y voir qu'à la longueur de leur nez, 
et encore fallait-il qu'il ne fût pas d'une di- 
mension extraordinaire. En effet, qu'attendre de 
ce cheval de bataille, de ce Suisse, antique ga- 
lant, qui, se mêlant de tout, gâtait tout, et dont 
la vanité a dans quatre volumes prouvé son in- 
suffisance? Le baron de Bezenval fut un méchant 
homme: il compromit la reine par ses mensonges, 
et, au moment de la servir, il perdit la tête et ne 
sut que se sauver. 

Le comte de Vaudreuil, créole impétueux, 
mauvaise tète , et qui , parce qu'il avait des dettes 
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et ne savait comment les payer, aspirait au 
contrôle général des finances, et qui, comblé de 
bienfaits par la reine, ne lui pardonna pas de 
n'avoir pas consenti à ce qu'il ruinât la France 
pour enrichir lui et sa famille. 

Le comte d'Adhémar, dont la noblesse lui était 
tenue à point, parce qu'il était bel homme, espèce 
de Colin d'opéra , rôle que , du reste , il jouait 
en réalité; Céladon en cheveux blancs, qui, 
nommé ambassadeur en Angleterre , y fit tant 
de sottises, qu'il fallut le rappeler. 

Le duc de Coigny, M, Franquetot, venu de 
pire, homme très ordinaire, et pourtant, avec 
son frère, le chevalier de Coigny, les meilleures 
pièces du sac. Grands mangeurs, beaux parleurs, 
bons militaires, très avantageux, gens à bonnes for- 
tunes, et qui, eux aussi, firent du mal à la reine. 

Que dirai-je du petit Delille, homme de 
mauvaise compagnie, faufilé dans la bonne; as- 
sommant par ses manières ceux qu'il n'endor- 
mait point par ses vers. L'abbé de Ballivières, 
bon prêtre, sans religion, croyant à tout excepté 
à Dieu, simple au plus haut point, facile à 
mystifier? Je pourrais raconter sur lui des anec- 
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dotes de jobarderie incroyable; peut-être y re- 
ytendrai-je plus tard. 

Le comte, depuis duc de Polignac, était un 
parfait seigneur en bonté, loyauté, belles façons; 
mais il ne fallait lui demander ni génie, ni ca- 
pacité. De la force de l'abbé de Ballivièi es, pour 
lequel il avait une affection d'instinct; on n'a 
jamais pu l'accommoder en manière d'homme 
d'État. L'étoffe manquant de longueur, de lar- 
geur, surtout de fond, il n'y eut pas même 
moyen d'en faire un ambassadeur, et pourtant, 
lo dirai-je, il est demeuré l'aigle de la famille; 
ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est à mille lieues 

au dessus du prince de Polignac son fils, son 

fils, si vous voulez. 

Les autres Chalencon , devenus Polignac (1 ), 

(i)Le prince de Polignac d'aujourd'hui n'est point 
Polignac, mais Chalencon. Une héritière des Polignac 
porta , au xv* siècle, les biens de cette grande maison 
à un gentilhomme auvergnat de petite extraction , qui 
se nommait Chalencon ; il prit le nom de Polignac. Le 
prince Jules vient de lui directement. Le marquis de Fo-» 
lignac, au contraire, descend d'une branche puînée de ces 
anciens Leudes gaulois. Ses enfans sont donc les vrais Po- 
lignac, les autres des étrangers qui ont pris ce nom comme 
plus beau que le leur : il» ont eu raison. 
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et les vrais Polignac ; qu'on n'eût pas été fâché 
d'enter sur les Chalençon , ne purent non plus 
fournir un homme à l'ambition de la famille ; 
qussi, quand on eut fait duc le mari de l'amie 
de la reine, tout ce qu'on put pour le caser 
fut de lui donner place à l'écurie; on le nomma 
premier écuyer, ceci encore en passe-droit. 

Madame de Polignac était charmante, mais 
plus insignifiante; sa société reposait les gens 
d'esprit ; car s'ils avaient voulu briller, elle ne 
les aurait pas compris. Charmée de sa faveur 
et pas intrigante, les charges vinrent à elle sans 
que son ambition les sollicitât. J'ai conservé 
d'elle un doux souvenir; il y avait nécessité de 
l'aimer quand on pouvait la connaître. Elle a 
peu obligé, mais par nonchalance uniquement; 
en revanche, elle n'a fait du mal à qui que ce 
soit. Son mari, en 1789, n'était pas chevalier 
des ordres ; je ne me rappelle pas s'il la été du 
r r janvier au 44 juillet, le marquis de Polignac 
était le seul de cette famille qui eût le cordon bleu . 

On a beaucoup crié contre la duchesse de Po- 
lignac, et encore duchesse héréditaire sans pairie, 
par cela seul qu'elle était favorite, On lui a repro- 
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ché les grâces de la reine; le beau venez-y voir que 
la survivance de M. de Tessé ! Quant à la charge si 
belle de gouvernante des enfants de France , puis- 
que la titulaire, madame la princesse de Gué mené, 
ne pouvait la conserver, puisqu'il fallait la don- 
ner à une autre; il me semble que madame de 
Polignac était d'assez bonne maison pour ne pas 
la dégrader; au reste, elle en remplit les devoirs 
avec une exactitude remarquable et digne d'é<* 
loge; enfin, et pour clore ce portrait , je dirai 
que la reine avait bien choisi son amie; car celle- 
ci n'a pu soutenir les infortunes de sa bienfaitrice. 
Elle est morte à Vienne , peu après sa souve- 
raine , en ignorant l'horrible trépas de celle-ci , 
mais minée par la douleur. 

Je ne sais pourquoi je me suis avisé de 
placer ici les Polignac et leur cabale, eux qui ne 
parurent guère avant 1777. Dès l'avènement de 
Louis XVI, ce pauvre prince, fort de son insuf- 
fisance , appelait à son aide le vieux garde des 
sceaux, Machault, homme des temps antiques, 
sorte de L'Hôpital retrouvé; cœur de fer, intel- 
ligence puissante, intégre comme Fabrîcius, et 
politique sage, capable de tenir le clergé en 



97 

bride , comme d'imposer silence aux novateurs. 
Gâtait madame Victoire, tante du roi , et seconde 
fille vivante de Louis XV, qui le proposa; mais 
madame Adélaïde , son aînée > eut la main plus 
heureuse ou malheureuse plutôt. 

Cette princesse avait eu une jeunesse orageuse. 
Séduite par son propre père , elle avait mis au 
monde un garçon que je rencontrerai plus tard 
et dont ici je tais le nom pour cause. J'aurais re- 
fusé de croire à cet amour incestueux, si le duc 
de Nevers, père du duc de Nivernois , homme 
tout d'une pièce et qui, dans sa vie, n'avait fait 
qu'une faute, celle d'épouser mademoiselle Qui- 
nault l'aînée , ne m'avait confié le fait suivant : 

Contemporain du roi, passant sa vie dans les 
appartements, pouvant dire comme Osmin : 

Nourri dans le sérail, j'en connais les détours» 

connu des garçons bleus et de tous les subalternes 
de l'intérieur; toutes les portes lui .étaient ou- 
vertes ou plutôt, dès la première dépassée, il 
prenait lui-même le soin d'ouvrir les autres. Un 
certain jour, mieux fixé dans sa mémoire que 
dans la mienne , il va aux petits appartements 
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où le roi l'attendait. Suivi d'aucun, il cherchait 
çà et là son chef maître sans pouvoir le trouver : 
Où est -il? il va le demander. Une dernière 
porte frappe sa vue; il fait tourner le bouton, 
il pousse... Le voilà se reculant tout épouvanté, 
quittant le château, rentrant à Paris, où il fait 
les apprêts de son exil ou de la prison d'État qui 
va lui être désignée. La journée se passe; ni mous* 
quetaire, ni exempt, porteur de la fatale lettre 
signée Louis, et, plus bas, Philippeaux, ne se 
présente à lui. Alors le ducdeNevers bravement 
se couche, s'adjuge la fièvre, ce que Confirme le 
médecin, et ne se lève que huit jours après. 

Ce délai écoulé, le duc reprend courage, se 
hasarde à braver la foudre; il ne peut d'ailleurs 
rester loin du roi sans expliquer son motif de 
retraite. Son cœur bat fort lorsque l'huissier 
de la chambre l'appelle. Lui attend, demi-mort, 
le premier regard ou la première parole de Sa 
Majesté, qui lui dit : « Ah! bonjour, duc, voilà 
un siècle que vous n'êtes pas venu , vous feriez- 
vous ermite? » 

Ces paroles indifférentes, le sourire bienveil- 
lant qni les accompagne, remettent, comme on 
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dit , le cœur au ventre de M. de Nevers ; et 
jamais dans la suite le roi ne fit devant lui au- 
cune allusion quelconque à la scène horrible 
dont, certes, il avait été le témoin bien involon- 
tairement, soit que le roi ne l'eût pas vu, soit 
qu'il ne l'eût pas reconnu. 

Mais, me demandera-t-on , qu'avait donc vît 

M. de Nevers?... oh ! peu de chose ; le tome 2 

de X empereur Auguste dans les bras de sa 

fitte Julie. — Mais c'est abominable ! — Qui dk 

le contraire ?. . . cela est ... , voilà tout. 

Madame Adélaïde, à la mort de son père, 
voulant conserver son crédit, et cajolée par le 
vieux comte de Maurepas , bombarda cet ancien 
ministre au poste de mentor du roi, et ce, au 
détriment de M. Machault, qui en était bien 
autrement digne. 

Le malheur de la France voulut que le page 
porteur de la lettre du roi, à l'ex-garde des sceaux*, 
s arrêtât à cajoler une femme de chambre, au lieu 
de partir. Le roi qui, pour rien au monde, n'eût 
fait à M. de Machault l'affront de le renvoyer, 
après l'avoir appelé, sachant que son messager 
était encore à Versailles , et cédant à madame 
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Adélaïde, qui lui parlait la dernière, fit rede- 
mander le pli; l'enveloppe seule fut retirée, la 
lettre resta; on changea la nouvelle adresse au 
nom de Maurepas, et la maison royale fut 
perdue. 

Jean-Frédéric Pbilippeaux, comte de Pontchar- 
train, baron de Maurepas et autres terres en Yve- 
line, commandeur des ordres du roi, ministre et 
ancien secrétaire d'État au département de Paris, 
de la maison du roi et de la marine, membre 
des Académies des sciences et des belles - 
lettres, et appelé vulgairement comte de Mau- 
repas, était né le 9 juillet 1701 , il fut cheva- 
lier de Malte de minorité, et pourvu d'une 
charge de secrétaire d'État, le 8 novembre 171 5, 
âgé de quatorze ans, entra en exercice de minis- 
tre de la maison du roi, à dix-huit ans, et mi- 
nistre de la marine, en exercice pareillement; 
dans sa vingt-troisième année, il entra au conseil 
en 1738. Un couplet ordurier contre la marquise 
de Pompadour le fit exiler à Pontchartrain, en 
1749, et il ne rentra à Versailles qu'en 1774. 

Mis de bonne heure dans les affaires , cet 
homme d'Élal ne put être que frivole ; son esprit 
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léger, futile, mettait de l'importance à un couplet, 
et analysait gravement une pointe ; bien convaincu 
de son insuffisance, il la déguisait, en affectant 
d'être penseur, tandis qu'au lieu d'être profond 
il n'était que creux; son retour à soixante-qua- 
torze ans lui fit perdre le peu de raison qu'il 
possédait. Encore enivré d'un tel caprice de 
fortune, il écarta du roi des hommes fort probes 
et sages, les Turgot, les Malesherbes, et y im- 
posa les Montbarrey pour exemple; ce fut lui qui 
fit renvoyer M. Necker, ce qui fut alors une per- 
fidie et une fraude. Cerné par les philosophes , 
il soutint, pour leur plaire, l'émancipation des 
Etats-Unis , au préjudice de la justice et de la 
ligitimité; il alla de faute en faute ; de méchantes 
mesures empirèrent jusqu'à sa mort, qui eut lieu 
trop tôt ou trop tard. 

Le minisire dirigeant aida sourdement à la 
guerre déclarée à la reine, et cela dans la crainte 
qu'elle ne déterminât le roi à son détriment ; il 
supporta les empiétements des idées nouvelles, à 
condition qu'elles le laisseraient dormir et mourir 
au pouvoir. 

Il avait épousé sa parente, la sœur du duc 
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de la Vrillière, si détesté de tous, et qui le mé- 
ritait si bien ; homme public, dont on a fait l'é- 
pitaphe dans les termes suivants , sans qu'aucune 
toîx Tait déclarée menteuse : 

Ci-gît le Phelipeaux à l'abri du bâton , 
Petit ministre et grand fripon. 

Madame deMaurepas menait son mari, et, à 
son tour, elle était menée par toute la terre-; 
voyez le royaume à la merci de l'intrigant 
Pesay, du stupide Montbarrey, et de quatre ou 
cinq femmelettes ou escrocs ; ainsi va le monde. 

Le comte du Muy, demi-saint sur la terre, près 
d'achever de l'être au ciel , ne fit que passer au 
ministère de la guerre , où il avait remplacé le 
duc d'Aiguillon. On a tant dit de mal de celui-ci 
que j'aurais envie d'en conter du bien ; mais ve- 
nant à songer que j'ai assez à dire sur mes amis 
contemporains , je laisserai celui-là dans cette 
demi-justice rendue. 

Au comte du Muy, qui expira en se faisant 
tailler de la pierre par l'habile frère Come, suc- 
céda un comte de Saint-Germain, homme de 
l'autre monde , tacticien , tout à systèmes, à idées 
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prussiennes, entêté comme, les petits esprits, car 
ftmarquez-le , dans la vie, il n'y a que les gens 
de science et de mérite qui cèdent. Les sots, les 
imbécilles se font hacher par leurs fautes et n'en 
démordent pas. Il y a longtemps que j'ai appris 
que l'opiniâtreté est l'énergie de la sottise. 

Or, le comte de Saint-Germain, vieillard quin- 
teux, chagrin, irascible, n'ayant pu rester en 
France, ni dans le Daûemarck et ailleurs, fut 
péché par le roi je ne sais où ; qui le lui désigna, 
je l'ignore. Il arriva bientôt à bouleverser toute 
l'armée, congédia les mousquetaires , les chevau- 
légers, les gendarmes, et fut enfin lui-même re- 
mercié, non parce qu'il était incapable , mais 
parce que madame de Maurepas voulait donner 
le ministère de la guerre au prince de Montbaiv 
rey : celui-ci, fripon éhonté, mit sous le nom 
de sa maîtresse, la fille Renard, son bureau de 
recette. On sait ce qui le brouilla avec la reine ; 
celle-ci voulait faire M. de Laval officier géné- 
ral. Une nomination allait avoir lieu le lende- 
main, M. de Montbarrey s'engagea à satisfaire Sa 
Majesté ; mais un billet de sa maîtresse l'informa 
qu'elle avait reçu 20,000 liv. d'un prétendant à ce 
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grade ; le poids d'or l'emporta , M. de Laval fut 
retardé. Là reine ne pardonna pas l'outrage, et, 
faisant venir M. de Maurepas , lui signifia qu elle 
sortirait du royaume, ou M. de Montbarrey du 
ministère; et en plus, exigea que M. de Ségur le 
remplaçât. 

Le comte de Maurepas, malgré les cris impé- 
rieux de sa femme, n'osa, lui, résister à la reine; 
il fit parler le Montbarrey, et le jour de sa dis- 
grâce fut celui de la délivrance pour l'armée; 
cet homme sans esprit, ce que prouvent ses mé- 
moires, sans savoir, sans capacité, était parvenu 
en trois ans à se faire donner la survivance, sur 
sa tête et celle de son fils , du grand bailliage 
de Haguenau valant plus de 4 00,000 liv. de rente; 
un hôtel magnifique à l'Arsenal , réversible à sa 
femme et à son fils, et, jecrois, jusqu'à la sixième 
génération, meublé aux dépens de la couronne; 
le cordon bleu, le ministère de la guerre, à se 
faire accorder par la cour de Vienne le titre , ri- 
dicule en France , de prince du saint empire et 
ronflant toutefois. Sa femme, attachée à Madame, 
avait obtenu de fortes pensions et lui aussi : en- 
fin il avait fait épouser sa fille au prince ré- 
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gnant de Nassau-Saarbruck ; qu'on ajoute à cela 
des sommes énormes partagées avec la fille Re« 
nard , et on aura l'aperçu de ce qu'un favori de 
madame de Maurepas coûtait au royaume. 

La reine, en montant sur le trône, choisit pour 
amie madame la princesse de Lamballe, née Sa- 
voye-Carignan, et femme veuve du fils unique 
de M. le prince de Penthiévre. Madame de Lam- 
balle, jeune, belle, charmait par son éclat; la 
reine, pour l'avoir dans son intimité, lui fit don- 
ner la charge de surintendante de sa maison ; ce 
choix fit encore du tort à la reine, car tout devait 
en faire à cette infortunée. Madame la maréchale 
de Mouchy (Noailles), sa dame d'honneur, et que 
si plaisamment elle appelait madame V étiquette f 
parce qu'elle tâchait de faire observer celle-ci 
par Sa Majesté, ne voulut pas souffrir cet abaisse- 
ment de sa charge, elle prit sa retraite, ameutant, 
contre la reine qui la combla de bienfaits, la ca- 
bale de ceux de sa maison qui était presque aussi 
puissante que celle des Ghoiseul. 

Les Noailles, plus grands seigneurs qu'on ne 
le dit , étaient restés en haute faveur à Versailles 
depuis (e mariage de la nièce de madame de 
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Maintenon, mademoiscUed' Aubigné, aveclejeuae 
doc deNoailles; tout leur était boû : Tua d'eux 
avait été cardinal et archevêque de Paris; ils 
avaient duché, pairie en France, grandessé e» 
Espagne, les ordres du roi, la Toison d'Or; le 
duc d'Ayen , le prince de Poix étaient capitaines 
des gardes ; les deux frères , chefs de la maison , 
étaient maréchaux de France ; la femme d'un de 
ceux-ci était dame d'honneur de la reine. Eh 
bien! les Noailles se plaignaient, boudaient, 
crièrent et propagèrent d'infâmes calomnies sur 
l'affection de la reine pour sa surintendante. 

Madame de Lamballe , mal conseillée par des 
amis ambitieux et maladroits, au lieu de jouir de 
la douceur de sa position, s'avisa de vouloir tyran- 
niser la reine, de la circon vallonner à elle seule; cela 
déplut* La reine aspirait à de l'amitié, pas à de 
l'esclavage, et, loin d'accepter cette manière de 
prison volontaire, elle parla sévèrement à la 
princesse égarée, ne rompit pas ; mais, dénouant 
leur intimité, elle ne vit madame de Lamballe 
qu'en cérémonie aux heures du service d'hon- 
neur. 

Ce fat pour la bru du duc de Fenthiévre un 



107 
rude crève-cœur , elle brigua son pardon, mais 
eu vain; la reine inexorable ne changea rien à sa 
règle, et sou attachement fut transporté sur la tête 
de madame la princesse de Guéméné, gouver- 
nante des enfants de France, par résignation en 
ses mains du brevet de titulaire que lui fit la 
princesse de Marsan sa tante. 

Ici, encore, madame deGuéméné, copiant trop 
la princesse de Lamballe, perdit les faveur» de 
la reine par les moyens forcés qu'elle avait 
blâmés dans sa devancière, et plus tard, lors de 
la banqueroute scandaleuse de son mari, la reine, 
irritée contre tous les Rohan à cause du cardinal 
grand-aumônier (le prince Louis), obligea cette; 
princesse à. se démettre de sa charge dont la du- 
chesse de Polignac fut investie. 

Ce fut au travers de ces attachements et de ces 
orages que madame de Polignac s'insinua à la cour 
et dans les bonnes grâces de la reine; son début 
fut peu éclatant, on y mit même du mystère; h 
reine et la comtesse, toutes deux concevant 
la nécessité et l'avantage de la discrétion ; il est 
certain que si, au début, on eût vu où monterait 
la famille de Polignac, les Choiseul , madame de 
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Lamballe et ses suivants , les Rohan et les Lor- 
raines alors inlimes en raison de leur alliance , 
Madame, comtesse de Provence, madame la prin- 
cesse d'Artois et surtout le comte de Maurepas , 
auraient tout employé pour détourner S. M. de 
cette fantaisie. 

On ne travaillait, chez les Maurepas , qu'à ren- 
verser les Polignac ; ceux-ci se revanchaient par 
toutes sortes de mauvais services rendus au vieux 
ministre dirigeant , et en tête de cette guerre 
active ils avaient mis la seule personne assez 
provisoirement malicieuse et méchante de leur 
sang pour bien remplir les conditions de chef de 
cabale. 

C'était une sorte de chanoinesse, madame la 
comtesse Diane de Polignac, sœur du comte Jules, 
époux de mademoiselle de Polastron (la duchesse 
de Polignac) ; je ne sais pourquoi ou quelle 
préoccupation m'avait fait oublier de peindre la 
comtesse Diane. 

Mon Dieu , qu'elle était laide ! et Providence, 
qu'elle était méchante ! nul n'eût pu résoudre 
qui remportait en elle de sa malice et de sa lai- 
deur. J'ai rien lisant, dans les mémoires prétendus 
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de madame de Créqui et production aussi spiri- 
tuelle que dénuée de véracité, d'exactitude et de 
chronologie de M. deCourchamp, le signalement 
exact qu'il donne de cette chanoinesse, je vais le 
chercher, et si je le trouve, je rajouterai, en formé 
dénote, à la fin de ce chapitre; car le tableau 
rempli d'esprit et de malice de M. de Courchamp 
complétera ce que je voulais dire , et d'ailleurs 
en dira beaucoup plus que je n'en aurais dit (1); 



(i) La comtesse Diane de Polignac, fille majeure, à qui 
la pauvreté et la laideur n'aplanissaient pas les voies du 
mariage, était orgueilleuse et de méchante humeur. Elle 
n'avait aucun autre rapport avec la céleste et chaste sœur 
du dieu du jour sinon qu'elle s'appelait Diane, et qu'elle 
était furieusement vindicative. Elle était donc complète- 
ment dénuée de beauté, d'agrément, de bonté et même de 
simple politesse; mais elle était pourvue d'un esprit d'in- - 
trigue et d'audace incomparable... . Véritable orfraie, ma- 
nière de chouette ébouriffée, ou, si vous l'aimez mieux, 
d'une perruche à bec retors , avec des yeux ron Js à deux 
cercles noirs et blancs franc-doubles, avec le corsage dépe- 
naillé, la peau rouge, la huppe hérissée (sans parler des 
griffes noires), pour avoir le naturel et l'apparence d'un 
oiseau de proie. Je n'ai jamais vu demoiselle d'Auvergne 
ou d'autre pays qui fût comparable à cette comtesse Diane 
de Polignac , sinistre Phœbé , cette lune rousse , ainsi que 
l'appelait M. de Lauiaguais. On lui donna un titre de 
comtesse à brevet, et on la plaça dame d'honneur auprès 
I 9 
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Jç ferai observer seulement que cet auteur ne 
trouve à reprocher aux PoSignac que leur com- 
tesse Diane, Je crois que la France, et avec droit, 
sera plus sévère envers cette famille que lui; du 
moins je doute que les amis de la branche aînée 
applaudissent le ministère fatidique du prince de 
IfyUguac, cause unique des malheurs de Charles X 
et de son auguste famille. 



de madame Elisabeth , à l'époque où l'on forma la maison 
de cette Fille de France ; et je ne crois pas qu'on dût ap- 
prouver un choix qui mettait cette chaste Diane à la tête 
de la maison d'une princesse âgée de quatorze ans. Voilà 
mou seul grief contre les Polignac. (M cm. de ht marquise 
de Crcqul, tome VI , pag. 4 et suiv.) 



dsftjwnriiii vj. 



Des maisons d'origine princière distant en France.*— Les Mérovin- 
giennes . — Les Carlovingiettles »•— ttrison de Lorraine .-«-Do Cbâ* 
telet. — Toulouse-Lautrec. — Narboonc-Lara . — Benevent-Tio- 
dez.-^Rogcf de Caux .— Foit- Fabas . — Foix-Graîfly .— Blacas . 
— Cliàlons. — Que les La Tour sont d'Auvergne cômne Mer)» est 
de Douai. — Les La Tour-d'Auvergne éteints. — Goyon. — Vioti- 
îtiille.—- Robin .— Saint-Simon .^-Courtenay .—- BourhttA-Bu»* 
set. — Pe'rigord.—- Anecdote héraldique concernant Napoléon et 
hk duenesse d'Abrantèsi — Comncàe. — Autorité de ta chose 
jugée, anecdote.-' 'Eloge du comte Fubre de VAude fait pur Ka« 
poie'on.— Cinquante à soixante maisons illustres non princicres. 
—Portrait de S. A . R. Mada*s, comtesse de Provence. — IKœiMs 
ou portrait de Monsieur, comte de Provence, Louis XVlIf. — 
Portrait de S. A. II. Mosaieik, comte d'Artois. — Impartialité' 
pénible. — Propos de S. A. Il . monseigneur le duc do Bourbon < 
— Portrait de Madame, comtesse d'Artois. — Les philosophes . — 
Portrait de d'Akmbert^ — De Diderot.— Le prêtre Olivier — 
Diderot au confessionnal, extrait du Journal de Saint-Severin % 
anecdote.— Portrait du baron d'Holhach . — Si Voltaire veut être 
Dieu le (ils, lui an moins sera Dieu le pure, anecdote. — Pdrtrait 
de Giimm.— J.-J. Rousseau mystifie G ri m ni plaisamment, unvc 
dote. **-Lc» auteurs réels de la Correspondance de Griram ,— <J«I 
change d'opinion en changeant de fortune. 



U existait, aux approches de la révolution fran- 
çaise, autour du tronc des Bourbons, plusieurs 
fentlltt incontestablement descendantes des an* 
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ctetis grands vassaux de la couronne. Les races 
si illustres de Clovis, de Charlemagne peut-être, 
des ducs d'Aquitaine , des comtes de Tou- 
louse, etc., avaient prolongé leur existence bril- 
lante par des branches cadettes, auxquelles la ja- 
lousie et la mauvaise foi pouvaient seules dispu- 
ter leur origine et leur blason. 

Les Montesquiou, les Mauléon, les d'Escliniac, 
les Pressac, les sires de Langon ou Àstarac, les Lu- 
pé, les d'Armagnac éteints, lesXautrec, tes de Te- 
na, lesMauléon-Rada, les ducs de Grenade deEga, 
les marquis de Monte-Hermosa, les Comminges, 
et une assez grande quantité d'autres maisons du 
midi, paraissent venir très probablement de race 
mérovingienne, ou, tout au moins, et ceci par 
preuves authentiques, des premiers ducs d'Aqui- 
taine. Les ducs de Lorraine pourraient bien des- 
cendre de Charlemagne par bâtardise, ou par les 
femmes, et les du Ghâtelet furent, sans conteste, 
une branche égarée de ceux-là. Les comtes de 
Toulouse étaient et sont encore représentés par 
messieurs de Toulouse-Lautrec; j'ai entendu 
la malice sotte dire d'eux qu'ils n'étaient pas Tou- 
louse, mais Lautrec, et on le disait pour leur 
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nuire, et on ignorait qu'en les repoussant vers 
cette grande famille on les rattachait aux rois de la 
première race. Il y a des vicomtes de Narbonne, 
dans les Narbonne-Lara et Pelet. Les comtes de Ro- 
dez-Toulouse existent au fond du Languedoc dans 
messieurs de Benevent-Rodez ; les Trencavel, 
ces derniers vicomtes de Béziers, sont aujour- 
d'hui représentés par les Roger de Caux, dont 
étaient, en dernier lieu, l'évéque d'Aire, le comte 
de Caux, capitaine de vaisseau, et son fils, am- 
bassadeur à Hanovre, en 1 830, avant la révolution. 

Il y a, de ma connaissance, et à l'abri de toute 
critique , deux branches des comtes de Foix, celle 
de Foix-Grailly, représentée maintenant, et par 
une cruelle mais commune dérision de la fortune, 
par M. de Foix-Grailly, peintre de paysage, de- 
meurant à Paris, rue des Grands Augustins, 4 • 

Les Blacas viennent de^ Baulx, et par consé- 
quent des seigneurs, rois, comtes, marquis, vi- 
comtes de Provence. Il existe encore des anciens 
princes de Châlons , à qui, à bien plus juste titre 
qu'aux Nassau, appartient le droit de se qualifier 
prince d'Orange; les souverains princes de Déols 
se sont perpétués dans messieurs de La Châtre. 
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Je fiai jftuwis cru que les La Tour fussent an* 
tre»«it iVJiwergnç que cornait m *t*t MM* 4e 
]VJpntbQi$sier, de Rœhefort, de Polignac, etc. j 
£&i à dire parce qu'ils venaient de cette province. 
Tous leurs titres, qui les rattachaient aux dau*- 
pbius auvergnats , avaient été faits en fausseté 
pur leur volonté, sous l'insensé cardinal de Bouil- 
lon , et avec la direction de Balti&e ; cela n'em* 
pêche pas qu'ils ne furent de très nobles seigneurs, 
devenu? princes souverains, non par la grâce de 
Dieu, mais par l'appui de Henri IV, qu'ils payèrent 
d'ingratitudet Leur maison , dans sa branche 
a)nçe , a péri de nos jours dans la personne du 
duc de Bouillon , grand-chambellan de France, 
n'en déplaise aux princes d'Auvergne anglais, 
qui viennent de partout; excepté de cotte famille j 
Jfi branche cadette meurt , en ce moment , dans 
la personne du comte Godefroy de La Tour-d'Àu- 
vergncd'Ollicrgues etd' Apchier; après cela, i»ay$E 
le reste des prétendants ; mon opinion e%t qu'il 
n'y a pas d'autre La Tçur-d' Auvergne, et qu'il n*y 
en a jamais eu, surtout de la ToL*r~d'Auvergne«- 
Lauraguais* 

Les ViniimUie Grimaldi se sont perpétués dans 
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les Goyon-Matignon , qui d'ailleurs tes valent 
Hen ; les Montbourcher, qui ressortent des du«s 
do Bretagne; les La Trémouille, par la grandeur 
de leurs prétentions, semblent à tous de race priu- 
cière ; je voudrais admettre les Saint-Simon pour 
Carlovingicns , et ils se contenteraient que je les 
acceptasse pour Vermandois. 

On a tant raconté des Rohan que c'est pitié*; 
si les Rohan ne sont de sang royal, il» sont 
dignes d'en être j je ne sais comment on leur con- 
teste leurconsanguinitéaveclesducs souverains de 
Bretagne , ils en descendent aussi clairement que 
les Bourbons viennent de Robert le Fort, et je 
présume que nul ne met ceci en doute. 

Parmi les maisons d'origine souveraine, nous 
avons vu presque de nos jours s'éteindre les im- 
menses Courtenay , ces fils de France qui allèrent 
s'asseoir sur le trône de Constantinople; et de nos 
jours encore existent messieurs deBourbôn Russet, 
que je crois enfants très légitimes fct non bâtards 
de Louis de Bourbon , à qui , certes, on n'-eùt pas 
laissé prendre pour concubine une princesse de 
Gueldre. M. deBourbôn, selon toute apparence, 
épousa en jeune inconsidéré sa noble femme, puis 
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Kappa I de la souveraineté de Liège lui fit rompre 
son hymen. Comme on ne le connut qu'évêque , 
on s'est imaginé que sa race ne provenait que par 
bâtardise. 

Les Périgord, donc, ne sont pas les seuls à 
remontera une origine souveraine; voilà, de bon 
compte, un assez grand nombre de familles qui, 
dans l'origine , prenaient le titre sacramentel : 
par la grâce de Dieu. Je sais qu'à toutes on a 
contesté leur berceau, et pourtant nos rois, leurs 
hérauts, juges d'armes généalogiques, ont accepté 
les preuves, actes, titres, chartes, documents ; il 
y a donc pour nous tous force jugée* Eh bien! 
cela n'arrête pas la malignité. 

Je me rappelle que, dans une circonstance, 
Napoléon, très en colère contre madame la du- 
chesse d'Abrantès et voulant la punir par quel- 
ques railleries généalogiques, me demanda ce que 
je pensais des prétentions de MM. de Gomnéne : 

« Qu'elles sont solidement établies, » répon- 
dis-je. 

« Quoi! les a vez-vous examinées? 

: — Moi, sire, non; ce n'est pas mon métier, et 
Ton aurait beau jeu avec moi si Ton voulait des- 
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cendre de Melchisédec; car je ne saurais comment 

luller. Mais les princes Comnéne ont remis leurs 
archives aux généalogistes de France, gens ayant 
charge de vérifier; ils l'ont fait, ilsont déclaré l'af- 
firmative; le roi 9 par Tordre de présentation, y a 
.mis la sanction royale. Dés lors, ce fait a acquis 
l'autorité de la chose jugée : où il y à arrêt, il y a 
force de loi ; si Ton pouvait toujours en appeler, les 
procès seraient interminables. Nui n'a contesté, 
je pense, les certificats d'admission de l'empereur 
et de son frère, comme nobles, à l'École militaire, 
et celui de demoiselle de Saint-Cyr pour la grande 
duchesse de Toscane; pourquoi admettre ceux4à 
et repousser tout a u tre ? 

— Prince, » repartit l'empereur, « vous avez 
raison ; le tout pour décider sur faits pareils est 
de choisir des hommes de probité et de lumière; 
voilà pourquoi j'ai nommé le comte Fabre de 
l'Aude procureur général des sceaux et dès titres; 
c'est une rigidité des anciens temps. » 

J'ai vu depuis cet excellent comte Fabre verser 
des pleurs lorsque je lui répétai cet éloge si flat- 
teur sorti de si haut. 

A compter de ces maisons que l'on peut dire 
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priaeiéres , il en existait d'autres illustrée par 
leur ancienneté, les exploits de leurs membres, 
ta grandies charges qu'ils avaient remplies. Dans 
le nombre de celle-ci, je citerai MM. de Mont- 
morency. Jamais maison de simple baronnagc 
n'a, dans aucun pays de la terre, jeté un tel éclat : 
elle a eu six connétables , onze maréchaux de 
France, quatre grands- amiraux, deux grands- 
maîtres de la maison du roi, un grand-aumônttfr 
«te France, un grand-tchambellan, un grand-bou- 
teillier, un grand^échanson de la couronne, deux 
grands*panetiers, douze chevaliers des ordres du 
roi, plusieurs chevaliers de la Toison d'Or, etc. 
Elle a, qui mieux est, produit une foule de grands 
guerriers tous fidèles à leur pays, excepté le mal- 
heureux duc de Dam ville, décapité à Toulouse, 
en i63a, pour crime de révolte à main armée. 
Maillé de Nesle, possesseur du plus beau fief 
qui existât en France, et d'où ressortaient sept 
cents chatelainies, communes ou terres titrées : 
leaCréqui, illustres parmi les illustres; La Roche- 
foucauld, Froulay, Gontaut-Biron, Sabra* , 
Germon t-Tonnerre, Villeneuve, tant ceux de la 
Provence que du Languedoc : Crussols-d'Uzes, 
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devenus premiers dut* et pairs ; Sully, Brissae, 
QMUritKmt, Mortettiart, Sàinl-Aignan, Noaitte*, 
d'Àumtot, Harcourt, Fit* James, ceux-ci venu* 
par bâtardise de Jacques II, roi d'Angleterre, 
mai* reconnus; Villars-Brancas, Duras, Dumas, 
Choiseul, Broglie, Du fort, Croï -d'Havre que 
j'aurais dû ranger parmi les familles princiéres, 
car ils descendent de rois de Hongrie; Poli- 
gttac anciens et Chaleneon - Polignac , Saulx- 
Ta vannes, Chabot, Chabannes, Mailly, Gntche, 
Béarn, Turenne, Voisins, Thezan, Pons, Grillon 
Roataing, LaFare, Bernis, Nogaret, d'Estairtg, 
Suffren, Vienne, Tut'piu de Crissé, Bonne- 
Lesdiguières. En reste- t-il ? j'en doute : Beuvrori, 
Barras, Roehechouort, etc. 

Je demande pardon à ceux que j'omets , j'écris 
les premiers noms que m'offre ma mémoire, et 
puis je n'ai pas présent le souvenir de toutes les 
familles illustres qui existent maintenant dans 
les quatre-vingt-six départements français. 

La cour était magnifique. La reine, quand elfe 
voulait la tenir, y répandait un éclat inexprima- 
ble. Je n'en dirai p»s autant de Madame, com- 
tessedf Provence. Cette princesse, grasse, courte, 
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laide , sans grâce , sans maintien , s'enivrait de 
manière à prendre plus tard un garçon-jardinier 
pour l'héritier présomptif de la couronne de 
France; bonne avec ses supérieurs, elle faisait en-» 
déver la haute noblesse. A cheval sur les pré- 
séances, elle troublait l'intérieur de la famille 
royale par ses prétentions de la maison de Savoie, 
ce qui forçait la reine à relever la grandeur des 
Lorraines entée sur les Hapsbourg. Alors, mon- 
seigneur le comte d'Artois, se croyant obligé de 
ne pas laisser jeter les Bourbons aux chiens, 
intervenait dans le houlevari , et il en découlait 
des querelles interminables, des propos, des lar- 
mes et, le dirai-je, des gros mots. 

Monsieur, qualifié comte de Provence, et que 
nous avons vu régner de 1814 à 1824, a joué, 
lui aussi/ de malheur pendant toute sa carrière; 
il avait de l'esprit, de l'instruction! et ne s'en 
contentait pas; il chercha le trait, et alla jusqu'au 
pédantisme ; on lui a reproché de n'avoir aimé 
personne, à part les beaux garçons, et madame de 
Balby, et encore, de celle-ci je ne saurais trop 
que dire; je mè suis toujours imaginé qu'il 
n'avait feint de se donner cette dame que par 
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la même raison qui détermina le prince Cam- 
bacérès à s'afficher en entretenant la petite Cuis- 
sot, des Variétés; c'était, chez l'un et chez l'au- 
tre, bouclier contre la médisance. 

Ce prince sentait sa supériorité sur tous les 
alentours du roi son frère, et, par malheur, on la 
lut contestait; sa prévoyance craignait pour 
l'avenir, et on le faisait ambitieux, lorsqu'en 
résultat il n'était que sage. J'avoue qu'en 1789 
je ne pensais pas de lui comme j'en pense au- 
jourd'hui , et s'il m'eût fallu tracer son portrait, 
j'aurais dit : 

Monsieur est taquin, orgueilleux, méchant 
peut-être; il n'aime que lui et ne tire vanité 
que de sa maison , il feint l'amitié, parce qu'il est 
de mode d'être sensible , et il ne parle d'amour 
que du bout des lèvres; il veut la couronne pour 
lui d'abord, ensuite pour sa famille; mais, comme 
il n'a pas d'enfants, et qu'il est probable qu'il 
n'en aura pas, peu lui importe que la royauté se 
perpétue par son frère aîné ou son frère puiné; 
le premier lui fait obstacle, il est possible qu'il 
s'en débarrasse, sauf à se contenter d'accommo- 
der l'exercice du pouvoir sous l'autorité de la ré- 



122 

geuce; il a plus de mémoire que d acquis, et plus 
de lecture que d'esprit; son goût pour le* aérâené 
est ?n moyen de jeter de la poudre aux yetox j il 
lit Horace lorsqu'on le regarde, et de* ordutel 
quand il eet seul. 

Voilà, j'en conviens, soifis quel aspect alors je 
yoyais Monsibur ; aen exil et son règne me l'art 
feh|n{jer autrement, et je r^Bbeis à la ijtorbdt 
ce prince le nouveau portrait que je ferai de 
lui. 

Que Monsieur le comte d'Artois aura il été heu- 
reux et à sa place si , au lieu de naître frère du 
roi, et apte, à son tour, à monter au tronc, H eût 
été simple prince de Coudé ou de Conti! Dans 
cette situation, en dehors des affaires, %es; qua- 
lités douces, aimables 2 affectueuses, sa graod* 
son urbanité, sa politesse chevaleresque, sa li- 
béralité, son abandon , plus tard sa piété sincère» 
ses rares vertus en auraient fait un prince in- 
comparable, chéri de tous, objet de l'amour et 
de la vénération publics ; sans doute il serait 
mort considéré, oublié, et par conséquent paisi* 
Ue, 

MtU uou, la fortune qui voulait le soumettue 
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à ses caprices, le plaça à un raug où se* qualités 
seraient des faiblesses, et mû défauts des toits ir- 
réparables; élégant, aifnable,avecde iesptit na- 
turel et en vrai grand seigneur) sachant foui, 
sans avoir rien appris ; léger, frivole, jsctant* 
peftuadé qu'il avait du courage, et par jnalheyr 
c$lui~là lui faisait faute au iqoaientd'en montrer; 
opiniâtre, parce qu'il manquait de perspicacité 
il $e faisait utte Vertu de sop obstination j pieux 
à en revendre, il avait la coutume des faibles, qujL 
consiste à envelopper les affaires de la terre dans 
celles du ciel, au lieu de les séparer à tout jamais; 
il en résultait des tire-laisse qui rendaient tout 
gouvernement régulier impossible; la politique , 
avec lui, ressortait de la conscience, et la diplo- 
matie ou la conduite intérieure dépendait du 
confessionnal ; droit, franc, ne souhaitant que le 
bonheur des Français, il % fourvoya et se ût haïr 
lorsqu'il tendait à se faire aimer* 

Je reviens avec regret sur son défaut majeur, 
parce qu'il Ta conduit à sa perte; il a été le seul 
des Bourbons qui ait craint d'exposer sa vie; la 
Hébort violente, même fut-elle glorieuse, l'épou- 
vantait; se cachant à soi-même cette triste fai* 
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blesse, ne prévoyant pas la possibilité d'un péril 
personnel , il a, pendant quinze ans, roulé sur 
cette phrase ronflante: qu'/7 aimait mieux mon- 
ter à cheval qu'en charrette; et, en définitive, 
abattu malgré lui , il se serait laissé hisser par 
force sur la charrette fatale plutôt que de se dé- 
terminer à monter sur son cheval. Je tairais ceci, 
mais l'Europe entière Ta vu se reculer toujours 
de la mêlée , au camp de Saint-Roch , il Ta 
dit lui-même, et sa bouche a lancé, un mot qui eût 
fait mourir de honte ses ancêtres , notamment 
Louis XIII et ses frètes mêmes : ma batterie de cui- 
sine a été la seule qui a fait mal à quelquun; 
on ne put alors le déterminer à s'approcher des 
lignes; le chevalier de Crussol, son capitaine 
des gardes, s'en retourna désespéré. 

Je passerai sous silence le duel avec le duc de 
Bourbon, rencontre à laquelle le malheureux 
prince se refusait toujours, bien qu'on l'ait as- 
suré, de la part de son adversaire, que celui- 
ci se tuerait plutôt que de consentir à le blesser. 

La dernière fois que j'ai vu M. le duc de Bour- 
bon , avant sa fatale catastrophe, il me parla de 
Charles X qu'il voulait suivre : cela le ramena à 
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leur jeunesse , à leur querelle, excitée par ma- 
dame de Canillac; S. A. R. me dit à ce sujet : 
« Mon pauvre cousin n'a pas gagné , en avançant 
en âge, un pouce de vigueur; peut- on perdre 
une couronne sans essayer de faire percer son 
chapeau par une balle. Voyez Bonaparte, deux 
fois la mort n'a pas voulu de lui. » 

J'ai toujours blâmé, en 1789, la fuite de mon- 
seigneur le comte d'Artois : que ses fils allassent 
voir leurs parents à Turin et en Saxe, il n'y avait 
rien à dire, c'étaient des enfants; mais que le prin- 
ce, au premier choc, abandonnât le roi, qu'il con- 
sentît, par cette retraite inconsidérée , â se rendre 
le bouc émissaire des fautes , des dilapidations 
de la cour , cela me confondait ; le prince de 
Gondé eut le même tort , il fallait attendre : la 
conduite de Monsieur , à ce moment, fut admi- 
rable. 

Pendant l'émigration, on a rarement vu le prince 

à l'armée, du moins, presque pas au feu, comme son 

frère, et les trois générations de Condé. Le comte 

de Vauban est , certes , bien sévère , mais on ne 

peut lui dire qu'il calomnie; c'est Monsieur seul 

qui n'a jamais voulu descendre dans la Vendée # 
i 10 
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c'est lui seul qui a demandé l'ordre de sou re- 
tour, parce que là encore il aurait fallu monter 
à cheval et chouaner. 

Et quand on pense que tous ceux de cette grande 
maison ont été des héros sur le champ de bataille, 
que ses fils sont irréprochables , que ses frères 
ont fait leurs preuves, il faut gémir qu'une éner- 
va tion physique l'ait emporté $ur une foule, de 
nobles, de brillantes, de royales qualités; on se 
plaint de l'abandon que les royalistes ont fait de 
la cause du roi, en 1830, on a eu tort % ils ont 
fait comme le roi lui-même. Henri IV aurait-il 
conquis sa couronne s'il fût passé en Angleterre, 
ou demeuré à Pau ? Il n'a régné que parce qu'il 
fut brave , et un monarque qui soutient ses droits 
les armes à la main trouve toujours des sou- 
tien? charmés d'imiter son courage 

Madame la comtesse d'Artois, petite, noiçe et 
laide, avait les prétentions d'une jolie femme et 
d'une coquette, et pis, elle voulait plaire,, et 
mieux encore j un garde du corps , un certain 
Desgranges , fils d'un maître de poste d'Angou- 
lême , la compromit indignement et à tort, 

U est.à déployer la facilité avec laquelle les fem- 
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nies de haut rang aiment à rabaisser leurs amours; 
il est pare qu'elles le prennent dans leurs pairs , 
c'est dans la boue qu'elles descendent, et on ne 
s'en approche pas impunément , on emporte tou- 
jours quelque souillure. 

La cour nouvelle perpétuait l'ancienne par le 
peu d'affeetion qu'elle manifestait pour lea phi- 
losophes % les savants et les littérateurs ; ce trio 
qui i depuis quarante ans, jetait le fondement de 
son omnipotence, formait, à cette époque, une 
république, dont Voltaire était le dictateur à vie; 
sous lui , MM. d'Àlembert et Diderot remplis- 
saient l'office de consuls. 

Le pwniier de ceux-ci, mince, fluet, sec, tout 
aigu de traits, de forme, de langue, était un com- 
posé du renard, du serpent et du vautour; orgueil- 
leux, à le croise, Satan incarné, c'était le plus im- 
périeux des prôneurs de l'indépendance; qjui ne 
lui* rendait pas son. hommage-lige entêtait détesté 
et poursuivi; il enveloppait son savoir du man- 
teau de la philosophie , et employait celle-ci au 
grand étai de celuWà. MM. Lagrangeet Laplacq 
rirent tout bas du génie de d'Alembert, H le pre- 
mier ,.bouncnieuf, me disait à ee sujet ; 



128 

« 11 faut bien qu'il eu ait eu, car nous avons été 
chacun à lui en fournir une part ; » et puis il le 
comparait à la petite pierre qui , à force d être 
roulée dus la neige, acquiert un volume énorme 
et prend une grandeur toute à autrui. 

D'Alembert, qui a tant déclamé contre la va- 
nité d'une naissance illustre, les titres, les distinc- 
tions nobiliaires, s'est bien gardé stoïquement 
de porter toute sa vie le nom de Lerond, que le 
curé de la paroisse qui le baptisait, le sachant 
ha tard, lui imposa avec le prénom dé Jean; il 
s'affubla d'abord du nom de Dalembert, puis mé- 
content et sous prétexte d'euphonie , il y ajouta 
le de, et perpétuellement on l'appela Monsieur 
à'Alembert , ah! gros comme le bras, dirait Pe- 
tit-Jean des Plaideurs de Racine. 

11 haïssait en masse le clergé depuis le pape 
jusqu'au plus humble frère coupe-chou; il exé- 
crait Louis XV, parce que celui-ci ne l'appelait 
pas mon maître; il adulait Frédéric II et Cathe- 
rine II , et par derrière il les fouaillait à grands 
coups d'étrivières^ Jaloux de Voltaire, il le mor- 
dait en l'adorant; importuné de la réputation de 
Diderot, il lui nuisait sous main; fut-ce à bonne 
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intention? despote et envieux, je ne sais trop quel 
bien en dire* 

Diderot, à part qu'il délirait, valait mieux que 
lui; Diderot était un honnête homme, mais 
brouillon, bouillant, braillant, babillant et bâil- 
lant à toute lecture autre qu'à celle de ses ou- 
vrages; sa manie était singulière; il refaisait 
tout ce qu'il voyait; œuvre littéraire ou artisti- 
que, livre , pièce de théâtre et tableau ; il a écrit 
immensément et n'a rien laissé qui vaille. Que lit- 
on aujourd'hui de Diderot? rien, pas même la Re- 
ligieuse, et certes, moins encore les Bijoux indis- 
crets, la plus nauséabonde publication du siècle 
avant ou après cependant le prince Acajou de 
Duel os. 

Diderot a fait de l'impiété et de l'athéisme pen- 
dant toute sa vie, et le fanfaron était croyant... 
Oui, il l'était ; on sait qu'il faisait répéter le caté- 
chisme à sa fille , qu'il lui faisait faire sa première 
communion ; mais ce qu'on ne sait pas, c'est le 
fait suivant : 

Il y avait, à Saint-Severin, un bon prêtre auver- 
gnat, l'abbé Olivier, puits de science sous l'enve- 
loppe d'un rustre et mettant à cacher son esprit 
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et ea finesse tout le soin que d'autres emploient 
à les étaler; dénué de toute ambition, homme 
selon Dieu, il s'était adonné, par modestie, à con- 
fesser les Auvergnats ses compatriotes, les en- 
fants de la Savoie, les laquais et les cuisinières 
des environs. 

Tout cela avait rendu méprisable le bon abbé 
Olivier ou tout au moins ridicule; car tel est le 
monde, il ne s'arrête qu'à l'enveloppe, nous jugé 
sur la montre et préfère se moquer de nous plutôt 
que s'enquérir de ce que nous sommes au fond ; 
certes, cet Olivier-là n'aurait pas fait de Saint- 
Roch , s'il en eût été le curé titulaire , le musée 
et la succursale du Conservatoire, comme Ta fait 
son jeune et actuel homonyme. 

Voilà qu'une après-dînée, sur la brune, entre 
chien et loup, que déjà on n'y voyait plus clair, 
l'abbé Olivier était dans son confessional à écouter 
et absoudre un gros de bons-hommes et de com- 
mères madrées; en se retournant , un absoho lâ- 
ché et en ouvrant le guichet à droite, il entrevoit 
un être du sexe masculin et devine, mieux qu'il 
ne s'assure, que ce n'est pas un nouveau venu des 
Alpes ou des Monts-d'Or, mais quelque bourgeois 
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emmitouflé dans une vaste houppelande d'autant 
plus suspecte qu'on était en août, et qu'il faisait 
chaud à Paris pis que dans un four. 

Ce pénitent commence son demi-confiteor, 
puis va débiter sa coulpe ; maïs l'abbé l'arrête et 
lui demande son nom. 

« Mon nom ? 

— Oui, votre nom, n'en auriez- vous point? 
Satan en a bien un. 

— Mais monsieur.. .. 

— Ici Ton dit mon père, ne le savez -vous pas? 

— Ah ! mon père, fort bien. 

— Allons , dépêchez-vous? d'autres attendent. 

— Je ne croyais pas qu'il fût de règle de se 
nommer ici. 

— Nul n'y est obligé, et si, au fond, vous êtes 
ou si modeste ou tant fripon...., Contez^moi vo- 
tre affaire ; allez, allez , il y a dix mille à parier 
que vous m'êtes inconnu. 

— Lisez- vous, mon s... mon père? 

— Oui , mon bréviaire , la Cuisinière bour- 
geoise et la Civilité puérile et honnête. 

— Connaissez-vous Diderot? 

— Non. 
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— L'auteur? 

— Non , vous dis-je. 

— Qui a écrit sur tout. 

— C'est un sot; qui trop embrasse malètreint. 

— Je. ..je.., m'appelle comme lui. » 

Et là dessus' une confession commence, épou- 
vantable dans ses détails. M. Olivier, au premier 
mot, avait compris ; mais, faisant du jésuitisme 
sous les voûtes jansénistes , il s'enveloppa dans 
sa feinte ignorance, afin de voir venir le pécheur; 
tombant au reste de son haut et croyant à peine 
ce qu'il voyait de si près. 

Il paraît que le philosophe, plus forfantier que 
solide dans son incrédulité et poussé par une force 
irrésistible , avait voulu se confesser, mais en 
cachette, incognito et au prêtre le moins leurré 
qu'on lui indiqua sans doute. Il fallut du temps 
pour vider le sac; le malin niais joua son rôle en 
habile consommé ; il persista à laisser croire au 
philosophe détraqué qu'il ne Tarait pas connu; mais 
sachant par coeur le pèlerin et l'appréciant par ses 
réticences, il termina le téte-à-têtc par l'imposi- 
tion de la pénitence d'usage; et, gardant l'absolu- 
tion pour un repentir mieux prouvé, il le 
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renvoya à une autre fois qui n'eut pas lieu. L'or- 
gueil de Diderot l'ayant sans doute emporté sur 
le cri de sa conscience, M. Olivier ne le revit 
plus* 

C'est de lui - même que je tiens cette anecdote, 
il avait cru, par syndérèse du secret du confes- 
sionnal, qu'il ne pouvait la divulguer au public; 
il me consulta en ma qualité d'évéque , et je lui 
conseillai de se maintenir dans son silence pré- 
cédent. 

« On ne vous croirait pas, »dis-je, « et les phi- 
losophes vous persécuteraient. »Ce brave ecclésias- 
tique périt pendant la Terreur; et moi, qui ai sur- 
vécu, je crois piquant de faire connaître au public 
une anecdote aussi curieuse et propre à faire ré- 
fléchir. 

Le baron d'Holbach , autre tyranneau philo- 
sophique , a passé sa vie à mal parler de Dieu et 
de ses saints , et ce mal-par 1er s'applique autant 
au fond des choses qu'au style de l'auteur; il ne 
se lassait pas d'écrire des livres , des brochures 
que personne ne lisait; prédicant de la liberté, 
il faisait emprisonner ses vassaux par douzaine, 
il les tracassait tant que plusieurs désertèrent sa 
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terre , s'en allant demander de çà de là quelque 
lieu où le Seigneur fût moins ami des hommes, 
et qui surtout allât à la messe, parce que ceux-là, 
disaient-ils , en ne parlant pas tant de la liberté 
individuelle dans leurs ouvrages , les respectent 
plus dans la personne de leurs vassaux , et ils ci- 
taient en preuve l'excellent duc de Penthîèvre. 

Celui-là , comme d'Àlembert, comme Diderot, 
jalousait Voltaire ; son immense réputation les 
écrasait; les sots attribuaient leurs brochures 
clandestines à ce patriarche de la littérature et de 
la philosophie, et cela, loin de les flatter, les dé- 
sespérait. 

« M. de Voltaire,» disait le baron d'Holbach fu- 
rieux,» vise à remplacer Jésus-Christ, mais qu'il 
ne s attende pas à ce que je lui serve de saint 
Pierre ou de saint Luc. 

— Allons, » repartis-je à ce propos qui m'était 
adressé , « je vois bien que vous ne serez pas de 
sa religion , à moins qu'il ne consente à ce qu'on 
fasse de vous Dieu le Père. 

— À la bonne heure, » dit Holbach; « du moins 
la place serait convenable, et on ne peut accepter 
moins lorsque Ton est baron du saint-empire. » 
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Tels étaient tous les philosophes; c'était à se dé- 
goûter d'eux; par raalhettr que notis avions tous 
bu aux mêmes eaux , et la révolution n'avait pas 
encore dégo&té les raisonnables. 

Je n'ai connu rien de plus fat , de plus suffi- 
sant , de plus paon gourmé , faisant sottement la 
roue, de plus Monsieur-de-L'embarras , que 
ce baron de Grimm , paltoquet et pauvre hère , 
qui , de garçon-perruquier, sorti d'un coin de 
l'Allemagne, manœuvra, se remua, intrigua tant 
(ces diables de sages avaient au ventre la soif de 
l'or et des honneurs) qu'il se fit noble, titré , dé- 
coré, membre du corps diplomatique, bel-esprit, 
homme à bonnes fortunes , et le tout en dépit de 
la vérité et de la raison. Les charlatans d'aujour- 
d'hui en auraient appris de ceux de cette époque. 
Le baron Grimm avait le nez fin, il vit qu'en 
France on réussit lorsque les femmes veulent 
conduire; il se fit, en conséquence, tartufe de sen- 
siblerie, joua le sentiment, et ayant perdu une 
actrice, mademoiselle Fel, sa maîtresse, il fit 
semblant de vouloir se laisser mourir de faim ; 
ses amis le veillèrent, Rousseau était du nombre, 
et quand son tour de semaine de sentinelle à l'en- 
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contre de l'appétit de Grimm, non encore haro- 
nisé, arriva, il lui dit gravement, et en tête-à- 
tête : 

« Ami, nos amis ne sont pas des philosophes; 
si vous voulez vous laisser mourir de faim, vous 
êtes libre, et je vous déclare que, dès à présent, je 
ne m'opposerai pas à votre résolution ; faites 
à votre aise, et même chaque soir je ferai em- 
porter les plats aGn qu'on croie que vous avez 
mangé. » 

Cette nouvelle manière de démasquer un fourbe 
anéaniitGrimm qui dut platement convenir qu'il 
revenait à la raison. 

« Ah ! » lui dit Rousseau, « seriez-vousplus hy- 
pocrite que philosophe? » 

Grimm ne pard onna jamais à son ami cette bonne 
plaisanterie, elle fut la cause réelle de leur brouil- 
lerie , des horribles méchancetés et calomnies que 
le plus sensibh des hommes déversa sur le plus 
franc : je tiens l'anecdote de Rousseau même ; 
elle explique l'animosité du baron ; celui-ci, plus 
tard, vécut aux dépens de madame d'Epinay, qu'il 
acheva de déshonorer. Sa volumineuse correspon- 
dance n'est pas de lui , mais de tous les amis 
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nombreux qu'il mettait âpre ment à contribution ; 
à peine s'il en a écrit quelques pages. Diderot 
et Raynal en firent la majeure partie avec d'Hol- 
bach, Damiaville, le chevalier de Jaucourt, 
Duclos, Naigeon, etc. 

Philosophe et révolutionnaire, tant que ses 
principes l'enrichirent et le placèrent haut, il 
détesta ses idoles quand il fut ruiné. Quand on 
menaça sa vie, alors il devint féodal, aristocrate, 
dévot, que sais-je; peu lui importait, car au 
fond il n'avait qu'un seul culte, son intérêt; 
qu'un Dieu, sa personne. Il quitta la France en 
1792, et mourut à Gotha, en 1808. 

Les philosophes connus sous le titre d'ency- 
clopédistes formaient véritablement un corps 
renforcé de savants soutenus de gens de lettres , 
avec lesquels eux-mêmes se confondaient. Ils 
sapaient tous les liens sociaux , en retour de cer- 
taines bonnes maximes mises en avant. Amateurs 
du luxe, de la bonne chère, du bien-vivre de la 
parfaite compagnie, ils la flagornaient en paroles 
et tiraient sur elle à boulets rouges dans leurs 
cercles; ils lançaient des mensonges indignes 
contre les grands, ils démolissaient la religion , 
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et il ne leur coûtait pas de démolir; ils allaient çà 
et là, recrutant partout des preneurs t des séides* 
des partisans; leur bassesse égalait leur servilité; 
a genoux devant un écu, ils disaient fi! de la 
grandeur et des richesses. Le duc d'Ayen disait 
à ce sujet : « Que le roi me donne deux millions 
en or , que les philosophes puissent croire à ma 
discrétion, et je changerai leur sagesse prétendue 
en toute sottise que je voudrai. » 
Le duc d'Aven les connaissait bien. 



De la société en généra) et des sociétés particulières ayant Ja révo- 
lutëon^— <*ud k petitesse était universelle ea France. -*»€« <ga* 
c'était, antérieurement à 1789, que dVtoe bien Anglais .*—.D\&> 
grâce de ta société- actuelle. — Le surnom Varsouillè , opposé a 
cwh& de ÏAJ}Hcmn,Gi d&VAsMiti<tu0. — U**MtA*m «kxïmwr..1*4 
cour. — Elle servait de règle à toute l'Europe. — Deuxième so- 
gists. La noblesse* n'allant pa»à Versantes. — Pourquoi la Haute 
magistrature ne paraissait plus chez le roi. — Molière cité en 
autorité d'étiquette. — TaoïsiÈME société. La haute magistra- 
ture.-^ Qu49M|mu» société. la haute finance.— Queltgucs tfnan- 
ciers, gens de mérite, cités.-— Leur luxe. — Cinquième société. 
fcathaote bourgeoisie, la magistrature supérieure, les avocats. — 
A fiabilité tfe la noblesse prouvée, en Réponse aux calomnies 
qu'aujourd'hui on débite contre elle.— 1 a porte murée du grand 
eiteycn J*affitte,,en^ opposition, aux deux battants emrttfte de la 
porte cochère des grands-seigneurs. — Sixibmb société. La pe- 
tite bourgeoisie et le petit commerce-.— Définition dte la pefr- 
tesse,; — La* montre,, le Napolitain et le Florentin, anecdote. — 
Septième société. Les bureaux d'esprit. — La présidente Dou- 
blet .*— SocûéjU» GeoflVin.. — Bortrxit de cette dam«.— • Bcrotroit«te 
la marquise du Défiant. —Mot du duc d'Ayen, — Le souper après 
la mort cFbn ami de soixante an». -^ Pont-dc*Veyte et le petit 
chien. — Parallèle de Voltaire et de Rousseau. — Pourquoi ils se 
haïssaient. — Suite du parallèle. — Erudition de la maison du 
roi, anecdote tragi-vomiqfte,— Jugement littéraire sur Rousseau 
et sur Voltaire. — Le chien de M. de Saint Fargeau, anecdote. 



La société , en France , avant la révolution , 
tout en changeant de manières, d'habitudes , de 
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forme et même de langage , était marquée d un 
sceau commun ; son urbanité , sa politesse ac- 
complie , chaque caste ., de la plus infime à a 
plus relevée , gardait fidèlement ces vieilles tra- 
ditions de galanterie chevaleresque. Ce culte ex- 
térieur des femmes , objet de l'admiration et de 
la jalousie des hommes, cette précieuse règle 
ne s'affaiblissait pas aux approches de la désor- 
ganisation générale; mais elle disparut tout à 
coup avec tout ce qui constituait la France. 

A cette époque heureuse, un recors était bien 
élevé, un marguillier de paroisse savait que, 
pour achever de primer dans le cloître Sainte- 
Opportune , par exemple , il fallait faire montre 
de bonne éducation. Les notaires, les procureurs 
voulaient qu'à leur politesse on les prît pour des 
avocats, qui, à leur tour, affectaient la grave bon* 
ne-tenue de la magistrature. Il n'y avait pas un 
marchand non occupé à attraper le bel air des 
matadors de la finance ; ceux-ci par leur luxe , 
ceux-là par leurs habitudes à la fois aisées et res- 
pectueuses , tâchaient de se confondre avec la no- 
blesse, qui voulait, à son affabilité cérémonieuse, 
qu'on ue la distinguât pas des grandes maisons 
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en commerce journalier avec les princes du 
sang , dont , à leur tour, ils essayaient de repro- 
duire la simplicité hautaine. 

Au demeurant, rien dans cela n'était ridicule 
! ni à blâmer; il fallait plutôt applaudir à cette 

I émulation ascendante qui répandait le charme 

I de la bonne compagnie, n'importe dans quelle 

| maison où le devoir, le plaisir, l'intérêt ou le 

! hasard vous auraient conduit. Il fallait être bien 

Anglais (c'était l'expression) pour manquer à 
une femme; l'homme qui se permettait ce crime, 
ainsi qu'on qualifiait alors une absence d'égards 
envers une personne du sexe, était signalé, re- 
poussé, il fallait longtemps pour qu'on l'accueillît 
en maison honnête. 

Maintenant tout a changé : c'est le salon qui 
se précipite sur la boutique borgne, c'est le 
palais qui fraternise avec l'estaminet, qui, alors, 
a gagné une brutalité dégoûtante, le détrônement 
du sexe, qui, pour conserver quelque empire, 
doit jurer, fumer, boir,e, souffrir qu'on lui fasse 
la cour en pantalon, bottes sales, le chapeau 
sur la tête, la pipe ou chique à la bouche, et 

l'assommoir ou cravache en main. 

i 11 



142 
La parole est haute, impérieuse, dure, de- 
plusante; ou répond à une épigramroef par uu 
coup de poing, et avant d'aller sur le pré o& 
aé collette avec ton adversaire de façon à porter 
envie *ux crocbeteurs du coin. Qu'attendre d'une 
génération où les fils de maison illustre prennent 
des leçons de savate, de bâton, et jettent lent* 
nom en intimité aux souteneurs de mauvais lien*, 
et tirent autant de vanité, par exemple, d'être 
qualifiés .... l'arsouilie, qu'un Scipion pouvait 
avoir de noble joie de s'entendre nommer IV- 
Jtiçain ou X Asiatique. 

Ainsi que je l'ai dit à demi plus haut, la société 
se divisait. 1°. La cour : c'était la réunion de 
toutes les familles présentées ou faites pour l'être, 
montant dans les carrosses du roi , allant à 
Versailles* Là, il faut le dire, n'en déplaise à ce 
siècle jaloux , là était l'élite de la bonne com- 
pagnie , la fleur, la crème de ce que plus bas on 
appelle le bon .ton, terme qui, lui-même, n'est 
pas dé bon ton, et que les gens du vraiment bon 
ton doivent éviter comme la peste. Cette réunion, 
la plu* brillante de l'Europe, était une école où 
les étrangers de baut rang venaient étudier les 
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grandes, les belles manières, le secret de prendre 
du tabac, se moucher, agiter son jabot, secouer 
las manchettes, mettre ses gants , les jeter dans 
le chapeau, employer celui-ci, le quitter, le tenir 
à k main, sous le bras, le poser; se servir de 
son mouchoir, de ses flacons, de sa tabatière; 
surtout l'art de se curer les dents, de se faire 
coiffer, habiller, chausser ; de boire, d'entrer, de 
sortir, déjouer, de rire, de parler, <f écouter, 
do discuter! disputer, raisonner, de danser, de 
se tuer réciproquement en cérémonie; enfin ces 
riens qui coûtent , ces mystères de la chambre , 
du cabinet à toilette , ces scènes publiques du 
salon. 

Tout cela composait un iode important absolu ; 
la réunion de* préceptes formait l'éducation com- 
plète; rien n'était à négliger, repousser, retar- 
der, cm* de leur ensemble, de leur professement 
résultait notre rang, notre importance sociale : 
c'étaient les signes de la France, maçonnerie 
j*4>W connue, admise dans toute l'Europe; son 
ignorance dévoilait un fourbe, un va* ou -pieds, un 
homme de rien, car upjis, en naiçswit, le* appre- 
mw»i Pn &ouâ les inculquait par la vue, l'exetu- 
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pie ; l'émulation , el nous y attachions grand prix, 
puisque toute la noblesse des autres royaumes, re- 
connaissant notre suprématie, venait parmi 
nous se mettre à l'école. 

Tel Montmorency de treize ans eût fait honte 
à un vieux baron du saint-empire, comme disait 
M. d'Holbach, et en plus à trente-deux quartiers* 

2°. Une autre société existaità côté de la première, 
composée de mécontents, de nobles trop honnêtes 
pour se faire de faux-titres, ou trop nouveaux 
venus pour oser payer un généalogiste fripon. Là 
venaient aussi quelques sommités de la magistra- 
ture, fâchées de ne plus aller à Versailles, bien 
que ce soit leur orgueilleuse volonté qui les en 
ait uniquement exilées; 

Je conterai à ce sujet à ceux qui ne le savent 
point, et c'est le plus grand nombre, que bien 
avant, sous le règne de Louis XIV, et comme le 
constatent les relations des fêtes de Versailles, 
dans les œuvres de Molière, Ton voyait pêle-mêle, 
avec les plus beaux noms princiers, les femmes 
des membres des divers cours et hauts tribu- 
naux, assises à la table du roi, de la reine, et celle 
des princesses ; mais messieurs des parlements 
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(les présidents à mortier) ne voulant pas être 
moindres que les ducs et pairs auxquels, dans la 
grande chambre, ils avaient, à peu près, et adroi- 
tement extorqué la préséance, et sachant qu'à la 
cour ils ne feraient pas de même , que l'étiquette 
ne leur accorderait pas les mêmes honneurs d'é- 
gale entrée, et surtout de tabouret à leurs femmes, 
ne voulurent pas consentir à laisser constater par 
le public leur infériorité de rang, et conséquence, 
et d'après une délibération réglementaire, qui 
avait force de loi, tout membre du parlement 
renonça à tout jamais, pour lui et sa femme, à 
reparaître à Versailles. 

En effet, depuis ce jour, on cessa de les voir 
grossir la cour sacrée, autrement celle-ci ne 
leur eût été interdite, au moins à ceux qui, selon 
la règle, auraient pu faire les preuves de 1400; 
je sais bien que les gens mal instruits ont dit que 
nos rois les avaient bannis, mais ceux instruits 
du cérémonial de France connaissaient parfaite- 
ment l'histoire de cet éloignement. 

3°. La troisième société était formée par cette 
haute magistrature ; elle accueillait bien les deux 
noblesses, mais se refusait obstinément à se laisser 
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envahir par les autres tours, sénéchaussées, etc.; 
cependant elle 9e confondait avec la coihr <ks 
aide»! sans conteste , tandis quarte animosité 
de plusieurs siècles la rendait hostile, et ennemie 
irréconciliable avec la cour des comptes et le 
grand conseil, 

4°, Immédiatement après cette société, en géné- 
ral grave, solennelle, imposante , méticuleuse, 
venait celle des fermiers généraux, des receveurs 
généraux et de la très haute finance. Ici un luxe 
étourdissant, de la grandeur dans les dépenses. 
Les Turcarets de Le Sage avaient disparu; nos 
fermiers généraux, parmi lesquels Helvétiiis avait 
pris place, présentaient avec orgueil des noms 
chers aux lettres et aux sciences, La Popelinière, 
Moadran, deLaborde, Lavoisier, d'Arlincourt, 
Àlliot de Mussy, Augeard, de Boullongne, de La 
Hante, de L'Épinay, deParseval, dePaulze, Puis- 
sant, etc., etc. Leurs femmes, leurs maîtresses, 
leurs fils augmentaient, par leurdépense> l'éclat 
de ce corps, que rappellent bien imparfaitement 
les receveurs des finances aujourd'hui* 

Chacun habitait seul, avec sa famille, un im* 
mense hôtel dans les plus beaux quartiers de la 
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Tille ; tous s'efforçaient de se distinguer par la 
pompe dtf meubles > de* dorures* des olygt* do 
prô, do» porcelaines, des marbres, des tableaux, 
des bibliothèques, etc. Là, on exigeait des visUçs* 
des égards en retour de fêtes superbes, de repas 
exquis, de société choisie. Les grands seigneurs, 
en plus ou moins grand nombre, fréquentaient ces 
maisons, où Ton ne voyait jamais la haute magis- 
trature, qui a toujours su mieux que les autres 
castes tenir son quant-à-soi. 

Puis venaient les cercles de la bonne botir* 
geoisie avec un pèle -mêle d'échevinage , de 
charges municipales, de conseillers à la Table de 
marbre, au Chàtelet, à la Cour des monnaies et 
aux autres juridictions supérieures renforcées 
d'un gros d'avocats du premier mérite, de gens 
de lettres, de provinciaux distingués. Ici ré- 
gnaient la bonhomie, la simplicité, sans se dé-* 
partir de l'urbanité souveraine de toute la France; 
c'étaient des sociétés fort agréables : chacune de 
ce genre avait un ou deux hommes de cour que 
des causes personnelles attiraient là, <jui en 
étaient le diamant, et qui servaient à nouer ce 
genre de monde aux supérieurs. 
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Car ne croyez pas un mot des sottises qu'on 
vous débite depuis cinquante ans sur l'insolence, 
l'impertinence, la morgue féroce de la haute no- 
blesse, tout cela est mensonge, calomnie pure, 
abominable fausseté; plus un homme s'élevait et 
se rapprochait des princes du sang, plus il était 
naturellement, ou du moins il affectait d'être 
simple sans façon, point cérémonieux; sa poli- 
tesse franche, agréable, persuasive, charmait. 
Qui a vu les Soubise, les autres Rohan, les Gon- 
taut, les Beauveau de Beaufremont, les Mont- 
morency et leurs pairs , sera forcé de convenir 
qu'il valait mieux avoir affaire à eux qu a un 
conseiller d'État ou à un banquier d'aujourd'hui. 
Leur porte particulièrement demeurait ouverte 
à tout venant; on venait à eux comme sur la 
place d'armes. Qukm me dise qui, à moins d'être 
duc et pair, ou gros collier de finance, a pu, de 
prime abord , parvenir à M. Lafiitte. On a vu de 
malheureux provinciaux, munis d'excellentes 
lettres de recommandation, rester six mois sur le 
pavé de Paris sans pouvoir obtenir une minute 
des instants précieux de ce grand citoyen. Je 
ferai leur compte à ces tartufes de libéralisme 
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lorsque Tordre chronologique m'y amènera. 

Il était même de grand air et d'usage que les 
deux battants de la porté cochère des hôtels de 
princes, de ducs et de grands-seigneurs restassent 
toujours ouverts , en signe que chacun pouvait 
entrer. Le duc de Soubise livrait son jardin pour 
servir de promenade aux habitants du Marais. Je 
n'ai pas oui dire que M. Ganneron en ait fait au-* 
tant s'il en a un. 

Le petit commerce, la petite propriété avaient 
aussi leurs jours d'assemblée : cela , sans doute , 
était bien bourgeois, fort étriqué ; mais encore 
on y sacrifiait à la politesse, qui seule satisfait, 
et avec laquelle on fait tout passer. 

Un des auteurs qui voient le mieux de nos 
jours a défini la politesse : une lettre de change 
que le mensonge tire sur l'amour-propre, et que 
celui-ci paie toujours à vue. La finesse , la jus- 
tesse de là pensée frappent. Cependant, de toutes 
les déceptions, c'est la seule qui soit agréable. 
Un Napolitain, entendant un Florentin louer avec 
admiration une montre qu'il lui faisait voir, crut, 
en homme bien élevé, pouvoir risquer la phrase 
d'usage : Monsieur, puisqu'elle vous plaît tant, 
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faites-moi le plaisir de ï accepter. Le Florentin, 
m flMKiqtM dVktacatkMt, ou eécroc $*n* boitte, 
répondit encore contre l'usage par un merci d'ac- 
ceptation et mit le bijou dans ton gousset. Lie Na-> 
politain, confondu de cette manière leste d'acoe£* 
fer un présent de prix, et d'une autre part retenu 
par le besoin de se montrer généreux, ne put 
néanmoins s'empêcher dédire en soupirant : Ahl 
monsieur, vous tuez la politesse! 

En dehors de ces sociétés étagées, on en citait 
quelques unes connues généralement soua Téti* 
quette spéciale de bureaux d'esprit. C'étaient 
des cercles tenus par des hommes riches ou bien 
nés, par des femmes de qualité, de bourgeoisie 
opulente, ou elles-mêmes visant à la réputa- 
tion du bel-esprit. J'ai vu, dans mon temps, 
la vieille présidente Doublet, chez laquelle s'éla- 
borèrent les premiers volumes de la collection 
qualifiée de correspondance de Bachaumont : 
celui-ci en avait rédigé les quatre volumes de la 
tête; le jeune et malheureux Mairobert fut le ré* 
dacteur arrangeur et réviseur du reste. Puis ma* 
damé Geoffrin, la mère des philosophes, rassem- 
bla soua son aile protectrice les d'Àlembert, les 



ni 

Martoanië, le plu* froid des éohaniés à glace 4e 
cette époque, des Saurin, des Leblanc* *})b4 
iapte* prêtre athée , poète ridicule #f dont Po- 
raiite admettait en harmonie des vers de Peu-* 
pfaônie de celui-ci : 

Cro»»lu dexe fôvfeit Mmcô+Capnc capable? 

Dtteloa, Grimm, Helvétîus, Thomas, Raynal; que 
safe-je encore? Madame Geoffrin donnait a ses 
philosophes dés conseils et des culottes, les faisait 
mal dîner et les rabrouait amplement* On disait 
généralement que sort mari n'avait parlé qu'une 
fois en sa vie, et encore cette fois ne prononça 
qu Un monosyllabe, le ont qui l'unit en légitimes 
nœuds à sa femme. 

Celle-ci, ignorante au plus haut degré , ne sa- 
vait ni la géographie, bi l'histoire; elle disait à 
Horace Walpole, prtsaé de rentrer en Angle- 
terre, et qui craignait le mauvais temps en mer : 
« Vous êtes riche; payez des chevaux de poste , 
laites plus long et fclleat par terré. » Cela n empê- 
chait f6s qu'elle n'eût du bon sens , de la pru- 
dence et une grande habileté à empêcher ses 
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philosophes de la compromettre chez elle par ses 
propos. 

La marquise du Défiant, vieille, aveugle , et 
Marie -Égyptienne émérite et non repentante; 
avec un fonds de société composé des sommités 
de la cour, tenait le bureau de passe des étran- 
gers illustres; froide, sèche, méchante, n'aimant 
que son chien , parce qu'il était insupportable à 
tous; ses paroles envenimées corrodaient plus 
qu'elles ne blessaient, vu leur âcreté prodi- 
gieuse; elle se plaignait un jour d'avoir été em- 
poisonnée. 

« Vous verrez, » dit le duc d'Ayen, mordant 
comme un chien , selon le dire du noêl de la 
cour, « vous verrez qu'elle se sera mordu la lan- 
gue. » 

La marquise du Défiant, dans l'origine, tenait, 
elle aussi, un bureau d'esprit; mais depuis sa 
séparation d avec mademoiselle de Lespinasse, 
elle avait perdu les encyclopédistes, et leur avait 
déclaré une haine à mort. 

Plus tard, madame Necker hérita du reste sur- 
vivant de mesdames Doublet, Geoffrin, du Deffant, 
et du baron d'Holbach, qui lui aussi, tant qu'il 
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donna de bons dîners, fui un des centres de la 
philosophie. 

Madame du Défiant, amie du président Hé- 
nault, depuis leur vieillesse, et qui, dans leur bel 
âge, avait été au delà pour lui, arriva un soir 
chez la duchesse de Choiseul , que, par forme de 
plaisanterie , elle appelait sa grand'maman ; 
comme on savait M. Hénault aux approches 
de sa fin, on en demanda des nouvelles à son amie. 
« Hélas ! » dit-elle, en s'interrompant de man- 
ger, car on venait de se mettre à table pour 
souper; « s'il ne fût mort ce matin à sept heures, 
vous ne me verriez pas ici; » et elle recommença 
de plus belle à dépêcher la caille rôtie qu'on lui 
avait servie tout d'abord. 

J'allais chez elle au moment où l'une de ses 
femmes , qu'elle avait envoyée savoir des nou- 
velles de M. de Pont-de-Veyle , frère du comte 
d'Argental , et l'un de ses adorateurs constants, 
rentra la mine assez triste. 
« Eh bien ! comment va-t-il ? 
— Ah! madame, bien doucement; je l'ai 
trouvé couché sur un matelas de satin, devant 
le feu , où il tremblait la fièvre* 



— La positron est aingjaltère! 

— • Le cher enfant gémissait, il m'a reconnu* 
-r- SeraiV**l aussi mal? 

— Très taal ! madame; pourtant il a tiré ia 
tangue et femué la queue. 

~- Que dites-voua? èW$*vous folle?... Mab 
}<m a-MI pprlé ? 

~ Parler! madame! Aa*r! I ! 

Il s'agissait d'un chien donné par la maïqniaa, 
à U, maréchale de Luxembourg , et non de M» de 
Pont-de^Veyle, à qui la fetnme de chambra s'in- 
téressait moins qu'elle ne le faisait au bel Asor, 
bien qu'elle vint de les voir tous les deux* 

Telle était la physionomie générale de la so- 
ciété parisienne, soit dans ses sommités, soit en 
descendant; partout il y avait plaisir H agNNMnl, 
car partout on était certain de riûtt>i)tOT des 
gens affables , dea manières de bonne qomfto^ 
gnie, ou d'imitateurs, et je la répète, on t«Adk 
autant, dans les castes ipféri^ure^iseQQOEwdw 
avec les grands-seigneur^ qu'aujwrdftati nos 
jeunes gens travaillent pçur qg'oaiçs çjftie vraie 
canaille; on dit qu'on m pwt ni n«4ott dfcpvte? 
des goûts et des conteurs, soie j mai» cela a«tn^ 
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pêche pas qu'il n'y eu ait de fort sots et de très 

sales et déplaisantes. 

Cependant, de jour en jour, le philosophisme 
gagnait; deux souverains, au grand dam de 
d'Alembert, qui eût voulu primer tous, s'en 
disputaient la couronne : J.-J. Rousseau et Vol- 
taire, tous deux novateurs, l'un homme de cœur, 
l'autre d'esprit, l'un frappant avec la massue du 
raisopnemeut, l'autre tuant à coups de flèches; 
Rousseau tirait ses écrits de son ame , Voltaire 
de son imagination ; le premier intéressait , le 
second amusait; avec celuMà on versait des 
larmes douces et pures, avec celui-ci on riait, 
sans doute, mais du rire des damons; le but de 
Rousseau était d'éditier en instruisant ; Voltaire, 
par opposition, ne songeait qu'à démolir, laissant 
au temps à reconstruire : l'un , en écartant de la 
religion révélée , ne prétendait pas bannir le 
culte de Dieu ; l'autre essayait, au moyen du 
doute, d'amener à un athéisme complet. Rous- 
seau croyait l'ame immortelle, cette croyance le 
consolait dans ses malheurs. Voltaire disait : Le 
néant a du bon, d'habiles gens disent que nous 
eu tâterons (ses propres paroles), et cette espé- 
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rance d'un anéantissement complet faisait Fes- 
poir de sa vieillesse. Rousseau se plaignait de 
n'être pas aimé ; bn approchait de lui avec res- 
pect. Voltaire punissait lui-même quiconque ne 
l'adorait pas, et on n'entrait qu'avec effroi dans 
Ferney, où une parole imprudente pouvait vous dé- 
vouer à la haine mordante de l'irascible vieillard. 

Tous deux se détestaient, les torts étaient com- 
muns; Voltaire, avec sa superbe, aurait voulu 
protéger son émule à la manière des grands-sei- 
gneurs , et ne put lui pardonner un refus que son 
amour-propre délirant taxa d'orgueil insoute- 
nable. Dans leur querelle, par une fatalité bi- 
zarre, il prit le rôle d'un riche banquier, il traita 
de drôle, de fripon, de va-nu-pieds le plus puis- 
sant génie moderne; et, en voulant nuire à ce- 
lui-ci, luise déshonora. 

Rousseau eut la faiblesse d'être jaloux de la 
situation brillante de Voltaire : il se donna le tort 
d'écrire le premier contre lui; il lui reprocha, avec 
amertume et publiquement, d'empoisonner sa 
patrie (Genève), et ce, à cause d'un méchant 
théâtre construit à Ferney, où l'on ne jouait que % 
des tragédies de l'amphitryon. - 
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Le grand état de Voltaire rangea de son parti 
les philosophes en disposition d'aller toujours au 
vainqueur; Rousseau d'ailleurs leur était insup* 
portable , il les démasquait , il leur montrait que 
la philosophie , compagne inséparable de la li- 
berté et de l'égalité , ne pouvait marcher à la 
suite des grands , les cajoler , en recevoir des pen- 
sions, les flatter y afin de s'asseoir à leur table; 
tous aussi formaient \à phalange macédonienne 
contre lui , tandis que lui seul/ mais par la force 
énergique de la vertu, de la vérité, soutenait le 
combat avec un avantage visible. Eux n'atta- 
quaient les puissants que par derrière ou après 
leur mort venue; lui n'avait pas craint de fou- 
droyer l'archevêque de Paris du plus superbe 
écrit qui soit jamais sorti d'une plume hu- 
maine. 

Donc, Rousseau et M. de Voltaire, comme on 
les qualifiait dispara tement, se partageaient la su- 
prématie. Les âmes ardentes allaient au Genevois; 
les amateurs de théâtre donnaient la préférence 
au Parisien ; c'était une fureur que cet engoue- 
ment; je me rappelle avoir vu un combat singulier 

dé quatre mousquetaires contre quatre chevau- 
i 12 
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légers dans le seul but de déterminer auquel des 
deux ou accordait l'excellence ; trois furent tués 
et quatre blessés grièvement; et, lorsqu'on en 
rint aux explications , ce qui n'eut lieu qu'après 
la sottise faite, il se trouva que les partisans de 
Rousstau n'avaient lu que la Pucelle, et, dans 
leur érudition, ils la lui attribuaient, et les 
gladiateurs voltairiens s opiniâtraieût à soutenir 
que la Nouvelle-Héloîse étpitson chef-d'œuvre; 
voilà où Ton en était en fait d'érudition dans la 
maison du roi, en Tan 1773. 

Quant à moi, qui en savais assez pour rendre 
à César ce qui lui appartient, mon penchant me 
portait vers le protestant. Oui, Jean* Jacques était 
mon idole, je le lisais huit et jour, j'en fais ma 
coulpe ! Quel style, quelle onction! c'est du miel 
et du rhum, tout en semble douceur et force; que 
les pensées sont profondes ! que la phrase a de 
l'éclat l J'ai remarqué que ce grand écrivain a 
presque toujours donné à sa prose harmonieuse 
la cadence du vers, et c'est celui de huit syllabes 
sans rimes qu'il emploie le plus souvent; il en 
résulte, pour le plaisir de l'oreille, une mélodie 
dont le charme est inépuisable* Nul n'a égalé 
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Rousseau; le surpasser est impossible , le copier 
est absurde» II tient ce milieu si exquis entre la 
pompe , la majesté de Buffon , et la simplicité 
gracieuse, si habilement calculée, de Bernardin 
deSaint-Pierrejil a moins de fracas que le premier, 
il est plus orne que lé second ; mais le peintre 
de la nature né possède pas son énergie profonde, 
et le chantre de Paul et Virginie le reconnaît 
pour maître chaque fois que Rousseau parle avec 
son coeur. 

Voltaire me fait l'effet d'un brillant feu d'arti- 
fi ce, il éblouit plus qu'il n'émeut, il surprend 
mieux qu'il ne frappe; on l'admire, mais on le 
quitte tranquille. Son acre et constante ironie, ce 
persiflage amer et satanique, ne respectant rien , 
cette manie d'amener à tout moment sur le pilori 
de son œuvre ses ennemis personnels et les objets 
de sa haine, tels que les juifs, le clergé, fatiguent 
et déplaisenté 

Il verse sur la moindre page assez, d'esprit pour 
parer un chapitre; mais, à la longue, on se défiede 
lui; cm s'attriste, par exemple, de son acharnement 
à flétrir les livres saints; il faut être bien jeuiic r 
bien débauché, ou par trop abonné au Constitu- 
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tionnelj pour ne pas s'indigner à la longue de ses 
blasphèmes, de ses pantalonnades, de ses lazzis 
de mauvais goût et sacrilèges , sur des mystères 
augustes , respectables d'ailleurs , parce qu'ils 
sont la croyance de la majeure partie des popu- 
lations du globe. On gémit de voir un vieillard 
mutin calomnier la personne divine de Jésus- 
Christ. 

Triste emploi d'une facilité pernicieuse, et 
puis le même homme se parjurera en se défen- 
dant d'être Fauteur de ces productions malséan- 
tes ; il osera écrire : mentons , mes amis , men- 
tons, cest le seul moyen de cultiver la vigne du 
Seigneur. 

. Il faut admirer dans son histoire, la conduite, 
l'art de grouper les faits , la vigueur rapide du 
récit, la grâce des détails, la touche fine des 
portraits, des aperçus généraux, sa philanthropie, 
son exactitude , quand rien ne blesse sa mono- 
manie ; mais qu'on s'en défie dès que la marche 
des siècles amène les juifs, les chrétiens, les papes, 
le clergé , les moines ; en nécessité alors , la pa- 
lette se couvre de couleurs fausses , et il ne faut 
pas s'appuyer en rien de ses assertions* 
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Eblouissant, prince dans la poésie légère, dans 
le genre épistolaire , en lutte avantageuse , sans 
être triomphale, avec madame de Se vigne, il est 
admirable dans nombre de ses tragédies; Œdipe, 
Brutus , Oreste , Adélaïde du Guesclin, sont de 
belles pièces; Zaïre , Mérope , la Mort de César, 
Mahomet , Sémiramis , Alzire , Tancrède , Rome 
Sauvée sont des chefs-d'œuvre qui doivent res- 
ter en honneur éternel à la France; je sais qu'en 
émettant cette opinion je me déclare perruque , 
rococo, fossile, polisson, qu'importe : je ne suis 
pas convaincu que messieurs tels et tels soient en 
état d'en écrire trente vers. 

J'étais donc partisan de Rousseau , et je Tétais 
avec cet enthousiasme superstitieux qui remplit le 
cœur de la jeunesse , je cherchais à le voir et je 
manquais mes mesures ; ma disgrâce me dépi- 
tait, lorsque arriva l'accident du chien du prési- 
dent à mortier, Le Pelletier de Sainl-Fargeau; ce 
magistrat revenait de la campagne, il était en 
voiture, et devant lui s'élançait son favori, un su- 
perbe danois; cet animal heureux de sa liberté, 
respecté à cause de son maître, courait impétueu- 
sement, bondissait, aboyait au devant de l'équi- 



page, mettant le désordre parmi tes troupeaux 
d* bœufs , 4e moutons , de pçrc* , d'aitë» qu'il 
trouvait sur la route; malheureusement, et aux 
approches de Ménilmontant , Rousseau, sorti un 
beau soir, se promenant en herborisant , la folle 
béte, ou ne le voyant pas dans son élan véloce,ou 
dédaignant de se retenir, atteint, heurte, culbute, 
meurtrit le philosophe. 

Si c'eût été un paysan , des excuses, des soins, 
quelques louis , selon l'usage , et assurément la 
noblesse faisait son devoir dans ces occasions, 
eussent obscurément réparé la chose ; mais, à là 
vue d'un homme jeté à terre par son chien, 
lorsque le président fut descendu et qu'il eut 
reconnu Rousseau, la catastrophe devint ma- 
jeure : ce fut, de la part de M. de Saint-Fargeau, 
un regret sincère, chaudement exprimé , des of- 
fres de réparations éclatantes, annoncées délica- 
tement; enfin , tout ce qu'un homme de nom , 
d'esprit , d'ame élevée et juste doit au premier 
génie de l'époque. 

De la part, au contraire, de Rousseau , il y 
eut manque d'esprit d'enfant , opiniâtreté de 
bouderie ; il répondit froidement à des avances 
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généreuses, recula par de l'ironie la sensi- 
bilité alarmée ; enfin il poussa la dureté de la 
colère jusqu'à ne pas vouloir ni que M. de Saint* 
Fargeau le ramenât, ni qu'il lui laissât sa voiture 
à disposition ; cette humeur rancuaeuse était peu 
philosophe. 

Rousseau s'en revint la tête emmitouflée , ac- 
compagné d'admirateurs , suivi de badauds ; il 
eut la cruauté injuste de souffrir, sans les répri- 
mer, que les honnêtes gens et la canaille de l'es- 
corte accusassent le président d'insensibilité , 
d'inhumanité. Lui pérora mal à propos sur 
l'exagération du luxe , sur le mépris que les puis- 
sants faisaient des pauvres qu'ils laissaient fouler 
aux pieds de leurs chevaux et de leurs chiens , 
comme s'ils n'y avaient que des grands seigneurs 
qui eussent des uns et des autres; comme si cha- 
que boucher, alors surtout , ne marchait pas ac- 
compagné d'un ou deux dogues hargneux , fé- 
roces , et qui, certes, occasionnaient bien plus de 
mésaventures que les danois de la noblesse. 

Le lendemain , le président envoya savoir des 
nouvelles de Rousseau, avant d'y aller lui-même; 
la seule réponse que le valet de chambre rap- 
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porta fut celle-ci : « Dites à votre maître qu'il en- 
chaîne son chien. » Et en retour des prévenances 
que Rousseau reçut en cette occasion de M. de 
Saint-Fargeau et de ses proches , lui ne daigna 
pas faire une visite de remerciaient... Les philo- 
sophes dans la vie manquent de laisser-aller. 
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Me rapprocher de Jean- Jacques Rousseau était 
devenu mon idée fixe. J'étais à la poursuite du 
comte d'Escherny, son ami de hasard, et qui; 
bien qu'en froideur avec l'illustre misanthrope, 
aurait pu m'indiquer des aboutissants auprès de 
lui. Je ne pouvais rencontrer le gentilhomme 
suisse, couteau à deux tranchants, comme tant 
d'autres, qui était philosophe démolissant et at- 
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taché comme une ventouse aux préjugés nobi- 
liaires. 

Je me désespérais lorsque la nouvelle se ré- 
pandit rapidement que le grand homme (ni plus 
ni moins en ce temps-là) venait d'être asssassiné 
par le président Le Pelletier de Saint-Fargeau , 
en punition , disait-il, de ce que ï homme de la 
nature et de la vérité lui avait arraché une jeune 
fille qu'il voulait séduire. Le magistrat, furieux, 
l'avait fait fouler aux pieds des chevaux de son 
carrosse, et dévoré par la meute qui courait devant. 

Vous voyez bien que, grâce à la bienveillance 
humaine, l'histoire avait, elle aussi, étrangement 
cheminé, toujours faisant la pelote de neige. 
Or, vous savez, par la fin du dernier chapitre, 
la stricte vérité du fait. J'étais trop peu à la 
hauteur du jour, pour admettre, sans examen , 
ces calomnies, et le lendemain, soupant chez la 
maréchale de Luxembourg ( un peu refroidie à 
l'encontre de Rousseau) avec le président lui-» 
même, je sus de point en point ce qui était vrai. 
Ne voulant pas laisser échapper cette occa- 
sion, le troisième jour qui suivait celui de la 
chute, je me présentai moi-même à l'étage élevé 
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de la maisop du coin de la rue Plâ trière, faisant 
angle à la rue Coquillière, et où Rousseau avait 
planté son pavillon. Je heurte; une femme grosse, 
courte, laide , sale, maussade, m'arrête. «Je 
demande M. Rousseau. 

— Que lui voulez-vous ? 

— Le voir. 

— Il ne reçoit personne. 

«— 11 a fait une chute, elle m'inquiète, allez le 
prier de me laisser entrer. 

— Votre nom ? 

— L'abbé de Périgord. » 

La vilaine gaupe s'enfonce dans l'appartement 
et je ne peux m'imaginer que je viens de parler 
à Thérèse Levasseur : c'était elle pourtant en sa 
disgracieuse personne. Elle revient. 

« Monsieur l'abbé, dit-elle, Rousseau (pas 
de monsieur, cette suppression m'apprit avec qui 
je eolloquais) n'est pas catholique, et il ne peut 
pas se disputer avec un prêtre. (Rousseau avait 
dit : ne veut pas controverser avec, etc.; mais 
Thérèse, ignorante, ayant oublié le mot propre, 
l'avait remplacé par un plus analogue à ses 
habitudes. ) 
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J'étais désolé; néanmoins, ne perdant pas 
courage et voulant tenter un dernier effort, je 
repris la parole , et avec une figure résignée : 

« Madame , dis-je , si je ne peux arriver à 
monsieur votre mari , permettez-moi de lui écrire 
ce que j'avais à lui apprendre, » 

Je venais de chatouiller son amour-propre, 
elle m'accorda ma requête; j'eus vite plume, 
papier, écritoire, poudre et le reste, et je me 
hâtai de griffonner les phrases suivantes, dont 
je demande pardon à Dieu et aux hommes, 
maintenant que mes yeux sont ouverts : 

« Monsieur, on vous a mal expliqué le motif 
» de ma visite; je ne viens pas, en prêtre habi- 
» tué de paroisse, vous offrir une rémission de 
» vos péchés , ni vous prêcher en faveur de ma 
>* religion; car vous m'avez attiré dans la vôtre. 
» Le Dieu de l'homme de la nature et de la 
» vérité est le mien. Élève du vicaire Savoyard, 
» je venais à ce bon pasteur le prier de résoudre 
» mes doutes. Mon bréviaire est Y Emile, et mon 
» catéchisme le Contrat social. Pythagore, 
» Socrate et Platon n'ont jamais repoussé leurs 
» disciples; j'attends, à votre porte, la réponse, 
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» et si je signe l'abbé dé Périgord, souvenez- 
» vous du proverbe de Sancho : Vhàbit né fait 
» pas le moine. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 

Et je date , flatteur infâme , à sa manière nou- 
velle (1). La tournure du billet, le mythe du 
millésime, peut-être mon nom, cette fois bien 
connu , tout détermine Rousseau à me faire ré- 
pondre, par Thérèse, que si je veux entrer dans 
son cabinet, il est prêt à me recevoir. Il me 
semble qu'on m'ouvre l'entrée du ciel , et heu- 
reux , que dis-je ? enivré , je me présente de- 



(i) Rousseau, depuis sa rentrée en France, 1770, cha- 
que fois qu'il écrivait à quelqu'un et quelle que fut la ma* 
tière de sa lettre, plaçait en vedette au baut de la page le 
quatrain suivant : 

Pauvres aveugles que nous sommes !! ! 
Ciel, démasque les imposteurs, 
Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes» 

Puis , en datant, il partageait le millésime par une barre 
accolée haut et bas de deux chiffres ; celui du dessus indi- 
quait le jour du mois, celui du dessous le rang de ce mois 
dans Tannée. En voici un exemple : 17^7^* Cela signi- 
fiait : le 21 juin T773. 
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x vaut cet homme , à sa modestie orgueilleuse , 
et dont l'obscurité s'illuminait d'une lumière 
aussi brillante. 

Je ne touchais pas à ma vingtième année, ma 
jeunesse le surprit; je le reconnus à la pahtomifbe 
de sa figure ; alors prenant texte là dessus pour 
commencer la conversation : 

« Vous voyez bien, monsieur, « dis~je, » qu'il 
siérait mal à mon étourderie de venir troubler 
votre expérience. 

— Il est vrai, monsieur l'abbé, » me répondil-il, 
« que je ne vous attendais pas j Mademoiselle Le- 
vasseur m'ayant annoncé un prêtre habitué de 
Saint-Eustache et originaire de Périgord. 

—En ceci, cette tlame ne s'est pas trompée. 

— Avec la différence que vous commandez 
au Périgord. 

— Il y a longtemps que les rois de France 
nous ont débarrassés de ce tracas. 

— Oui , les loups se dévorent entre eux, et cela, 
par bonheur, à l'avantage des peuples. 

—•Monsieur Rousseau, » dis-jeen riant, « fastes 
attention que, vu ma robe, je suis pasteur de 
brebis et non ravisseur de troupeaux» » 
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Ma plaisanterie ledéçida; il me dit : ce Avant peu 
tous serez évéque. 

« J'en accepte l'augure ; mais ce ne sera pas de 
sitôt. 

-«- Pourquoi cela ? les abbés de qualité ont dis- 
pense du Père Eternel d'être propres à porter la 
mitre. » 

En vérité, le trait me parut tellement en oppo- 
sition avec le caractère grave de Rousseau que je 
crus avoir entendu parler Voltaire; puis, sans 
préparation , il me dit : 

. a Vous êtes venu à moi comme à une bête de 
ménagerie. 

— Non , mais comme les jeunes Grecs allaient 
trouver Épictéte sous les platanes de l'Académie.» 

Une expression bienveillante prêta tout à coup 

à sa physionomie un charme particulier; j'ajoutai : 

« Je vous savais malade , on vous disait fort 

niai , et j'ai tenu à remonter à la ressource de 

mm inquiétude. » 

À ces mots, les muscles de son visage changè- 
rent de place avec une rapidité singulière ; ce 
front, tout à l'heure sérieux, ces yeux si doux, 
cette bouche au rire bienveillant se couvrirent de 
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ténèbres, de colère et d'aigreur, et prenant la pa- 
role, il me dit avec la promptitude de la foudre : 

« Je ne suis pas malade, Von m'a assassiné; le 
président de Saint-Fargeau a voulu servir mes 
ennemis, et je ne suis pas la dupe de cet accident 
involontaire que je regarde comme un guet- 
apens prémédité; voilà le défenseur du pauvre, de 
l'innocent, le père de l'orphelin et de la veuve; il 
se change en tyran et en bourreau. » 

Étonùé et triste de voir ce grand homme tomber 
dans une supposition si infernale, si puérile, je 
n'eus pas la force de caresser son erreur maligne, 
et je gardai un silence profond et prolongé. Rous- 
seau s était arrêté. Il se flattait que je ferais chorus 
avec lui , mon mutisme lui faisait mal, il atten- 
dit un peu de temps, et, voyant que je restais tou- 
jours sans ouvrir la bouche, il reprit et avec nou- 
velle amertume : 

« Pardon , monsieur le comte de Périgord, 
j'oubliais que la noblesse est une fi âne-maçon- 
nerie et que tous ses membres doivent se soutenir 
mutuellement; ils ont raison, cela donne plus de 
force à l'injustice. » 

Continuer à me taire..., autant il aurait valu 
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prendre mon chapeau et partir, je sentis que c'é- 
tait là le moment de répliquer , et je le fis ainsi : 
« Je n'ai pas connaissance, monsieur, de ce 
pacte que vous supposez (ici je le vis pâlir et se 
mordre les lèvres, j'en fus désespéré); je sais, au 
contraire, et mes proches me l'ont souvent répété, 
que noblesse oblige , et que là où la vertu pas ne 
se montre , il n'y a plus privilège de rang. M, le 
président de Saint-Fargeau, avec qui j'ai soupe 
hier chez la maréchale de Luxembourg, m'a 
paru accablé de votre accident et anéanti du poids 

de votre colère, et croyez qu'il ne jouait pas son 

• • • 

chagrin. 

— Ah! » dit Rousseau, en prenant une troisième 
et inexprimable physionomie toute à méfiance, 
« vous vous êtes rencontré par hasarcUvec lui tout 
exprès? 

— Ce hasard se renouvelle souvent, parce que 
M. de Saint-Fargeau et moi ne manquons pas 
une soirée de l'hôtel de Luxembourg. 

— J'ai beaucoup connu la maréchale, » dit 
Rousseau précipitamment. 

« Mais elle vous connaît encore et vous aime 

toujours, 

i 13 
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— .Oh! toujours; femme et Française... » 

Et là il tomba dans une mélancolie profonde 
que je respectai ; cependant nous allions causer 
encore lorsque son amiCoranséz, ami du moment, 
entra avec deux individus; ma présence parut les 
gêner ; je me levai, et, en prenant congé, je dis à 
Rousseau : 

« M'autorisez- vous à revenir ? » 

11 se tut, alors je lui dis fortement: « Oh! 
monsieur, qui ne dit mot consent; j'userai de la 
permission sans me rendre indiscret, » 

Il sourit, me serra la main et me reconduisit 
jusqu'à l'escalier; là il me* dit avec une voix affec- 
tueuse qui me transporta, Au revoir: je partis tout 
joyeux, et en même temps fier d'avoir seul ob- 
tenu ce que tant d'autres passaient de temps à 
souhaiter ou en vaines tentatives pour y ar- 
river. 

Je gardais pour moi ma bonne fortune ; il y a 
des gens maladroits qui s'en vont confiant au 
public ce qui leur arrive ; il en résulte qu'on se 
moque d'eux, ou, que dans leurs révélations im- 
portunes , on trouve le moyen de leur nuire : eh 
bien! au fond, en taisant mes rapports avec Jean- 
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Jacquet; je n'avais pas contre moi la malice des 
envieux $ je parais à ee qu'on durait pu dire à oe 
grand tomme eofnlrê moi, pouf le détourner de 
me recevoir; et enfin je goûtais le plaisir le plus 
vif de tous, eelui que le mystère couvre de son 
aile* 

Je joins, pendant tfeviron deux dits, d'une sorte 
4'fottNrilé avec Rousseau, que nia jeunetise et ma 
candeur, disait-il, intéressaient. .; oui,ma candeur* 
qn'avez-tbus totis à rire? Rousseau m'en trouvait, 
et son suffrage vaut bien le Votre* J'étais heu- 
reux de cette fréquentation , dans laquelle j'ai 
puisé des règles excellentes de conduite ; mais je 
m'apercevais ave* douleur de ce que j'avais en- 
trevn à ma première visite, que cette raison, si 
puissante, s» lumineuse, *i imprégnée de sensi- 
bilrté^ souffrait parfois des éclipses déplorables; 
m un mot, que là folie luttait corps à corps avec 
l'intelligence de Rousseau. 

Nous hôtes broeiH&nes enfin, cela devait être ; 
mon crime fat l'envoi d'un» forte quantité de 
gibier profanant de mes cbasaetf et de celles de 
mettais; a& premier* il me dit cp'il y *vait 
profasioti ; il prétendit, à lu seconde fois, qne ce* 
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(ait un moyen indirect de pourvoir à ses besoins; 
et après Une explication orageuse , lorsque je 
revins voir le philosophe, Thérèse, à qui je n'a- 
vais pu me décider à conter fleurettes, me dit, 
avec une joie maligne, que son mari était à la 
campagne, qu'il n'en reviendrait de longtemps, 
:t même qu'il me priait de ne reparaître chez 
lui que lorsque lui-même m'aurait communiqué 
son retour. 

Afin de ne pas mentir, il s'était fait amener 
par je ne sais qui en une maison des champs. 
Nous sommes tous plus ou moins jésuites. 

Je devinais là dedans mon congé en règle : je 
savais par expérience que combattre ou supplier 
serait peine perdue; j'acceptais avec peine ma 
sentence d'exil , et je dis adieu à la sagesse. Rous- 
seau eut tort, son commerce me devenait utile; 
je m'amendais , et voilà que je me laissais re- 
tomber dans ma pente naturelle. 

Après ma rupture avec l'homme de la nature 
et de la vérité, j'avais trop d'amour - propre 
pour faire part à mes contemporains du bien que 
j'avais perdu ; je me continuai dans ma réserve 
première; et à part Biard, madame de Staël, 
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M. Necker, son père, Mirabeau, Napoléon et 
deux ou trois de mes intimes, on ignore le fait 
particulier que je viens de raconter. 
" Maintenant, et en contraste^ il méprend fan- 
taisie de rapprocher dans le même cadre, ou 
plutôt le même chapitre, ma première visite à 
Voltaire, je crois qu'elle ne déplaira pas, et que 
Ton fera des rapprochements piquants des pa- 
roles si divergentes de ces deux hommts égale* 
ment brillants de tant de célébrité. 

En 1776, j'avais alors vingt-deux ans, et il se 
répandait autour de moi une auréole de famosité 
qui s'était formée de mes aventures de collège , 
de mes retraites à la Bastille, à Vincennes, de 
mes étourderies et en plus, et surtout au destin 
de mes bons mots que déjà l'on grossissait d'une 
foule de sottises qui, certes, ne me seraient pas 
échappées. 

• Déjà dans ma famille on me cherchait un 
évêché; M. de Marbœuf, uni à mes pa- 
rents par toutes sortes de liens , paraissait me 
voir avec plaisir, et on tenait à ce que je culti- 
vasse son amitié : c'était un homme de la trempe 
de mon oncle, l'archevêque de JReims, doux, 
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charitable, aimant la paix, la concorda et désolé 
de l'ancienne réputation de jansénisme qu'on 
avait faite à son diocèse. 

Il habitait souvent Autan, j'allais le voir, il 
me reçut à merveille. Monsieur de TalUyrotxd, 
dans ses plates inventions, et qui, lorsque, dan* 
son propre fonds, ne peut trouver de sottises 
à ^'appliquer, lui pourtant si riche en ee genre, 
m'affuble de crimes, tout en se couvrant du man- 
teau de la béte fauve Goldmisih, a brodé, ou pour 
mieux dire, vomi une foule d'absurdités sur les 
motifs de ce voyage, qui n'eut d'autre c#usé 
que celle que je viens de signaler. 

J'étais depuis une quinzaine de jours à Autun, 
lorsque le baronnet anglais, sirPeyton Yelverton 
de Southampton, que j'avais vu à Paris, chez la 
marquise du Deffant, et ailleurs, me rencontrant 
dans la rue, vint à moi, me témoignant m joie 
de me retrouver; il visitait l'est de la France, et 
allait tout de suite partir pour Ferney ; il avait 
des lettres de d'Alembert, du comte d'Àrgental, 
de je ne sais qui encore , il me proposa de faire 
ce pèlerinage. L'envie d y courir me saisit aus- 
sitôt, mais je craignais de déplaire à l'évéque 
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d'Autan et à ma famille ; j'avais d'ailleurs , h 
cause de ma robe , des ménagements à garder 
avec le public. 

Je combattis donc. Cependant, poussé par le ba- 
ronnet, par mon penchant, je me déterminai à 
me satisfaire ; et pour cela je pris le nom et le 
titre d'un baron suédois, mentionné dans les let- 
tres dont Peyton était muni, et qui avait été 
obligé de repartir tout à coup pour Stockholm. 
Je quittai le petit collet, je pris un habit cavalier, 
une sorte d'uniforme de fantaisie , et tous les 
deux montant en chaise de poste, nous allâmes 
d'abord à Genève. 

Cette ville, grande comme la main, peuplée de 
trente mille âmes, a, depuis le xvi e siècle parti- 
culièrement, produit une quantité d'esprits supé- 
rieurs dans une proportion beaucoup plus élevée 
que n'en a eu toute autre ville importante de 
l'Europe; on y est tourné aux spéculations in- 
dustrielles en même temps qu'on y cultive les 
sciences. L'alliance y est intime entre l'amour du 
gain et de l'instruction , on y tient autant à faire 
fortune qu'à éclairer l'entendement; nulle part 
le patriciat (je ne veux pas dire la noblesse, car 
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il n'y en a pas à Genève) ne se montra plus im« 
portant , plus rogue, plus superbe; c'est à damer 
le pion à Baie, à Berne, à Francfort et à Ham- 
bourg. 

La ville haute est la cour genevoise, la ville 
basse, toute commerçante en détail, Corme la 
bourgeoisie; l'étranger qui se loge dans celle-ci 
est mal venu dans celle-là ; et, à Genève, je me 
suis convaincu'déjà, avant d'acheverde l'appren- 
dre aux États-Unis, que la noblesse républicaine 
est de dix mille points plus arrogante que celle 
des États absolus; cela doit être, plus on est mi- 
nime, plus on cherche à se rendre important; ne 
voit-on pas toujours le despotisme se réfugier 
dans les magistrats subalternes. Le besoin de se 
grandir les rend taquins et tyrans. 

Les Genevois se sont enrichis par la France, 
dont ils savent tirer un parti immense ; elle paie 
leurs hommes supérieurs qui se font naturaliser 
pour vivre à nos dépens, et qui, une fois enrichis, 
s'en retournent chez eux en nous dénigrant. 
Ils sont jaloux, envieux : on les voit peu appré- 
cier et fronder toujours; ils savent que cette ma- 
nière arrogante est souvent le secret de se faire 
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attribuer une vaste capacité; il est certain que les 
ignorants s'imaginent rencontrer le génie là où il 
n'est que bouffissure et mauvaises mœurs. 

Depuis que Genève a quitté le catholicisme 
pour la réforme, il n'y. a pas deux ministres 
dont l'enseignement soit de même, il n'y en a pas 
un qui ne soit socinien, et pire. Le protestantisme 
est devenu l'hydre à mille têtes ; bientôt il en aura 
tant qu'il ne lui restera plus de corps. Voyez les 
Genevois, si, en fait de théologie, ils n'en sont pas 
à la confusion de Babel, chacun parle sa langue 
sacrée, n'entend celle des autres et n'est plus en- 
tendu d'eux. 

La situation de cette ville est délicieuse , son 
lac est imposant, et est sublime l'aspect des mon- 
tagnes qui l'enceignent ; je ne m'étonne pas que, 
de toutes les parties du monde, on vienne habiter 
ce beau pays dont, pour en faire le paradis re? 
nouvelé, il ne faudrait qu'en bannir les habi- 
tants; ces bons Suisses, ces vertueux Suisses, si 
francs, si amateurs de la liberté, me parurent, du 
moins autour de Genève, la race la plus avide, la 
plus ladre, la plus orgueilleuse de l'univers; la 
débauche y est effroyable, dans les hommes sur- 
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tout. Les Suisses , mieux que toutes les autres 
nations de la terre, sont adonnés à un péché que 
je ne sais comment signaler. En 1 824, un rap- 
port de police, que j'ai vu, affirmait que les trois 
quarts des régiments suisses de la garde royale 
et des autres du même pays servaient... Je m'ar- 
rête : le Français, malgré ses calomniateurs, est 
le peuple le moins corrompu, et celui qui entend 
le mieux l'appel de l'honneur. 

Rousseau, au moment où je visitais Genève, 
n'en était pas encore le dieu : c'est un culte que 
l'Europe a imposé à sa ville natale, et qu'elle n'a 
adopté que par vengeance ; il en coûte à ces fiers 
patriciens d'apothéoser l'un de leurs moindres 
citoyens ; alors donc on le sifflait : d'ailleurs la 
ville était sens dessus dessous , et il y avait exci- 
tée par les passions civiques une tempête épou- 
vantable dans ce verre d'eau. 

Sir Pey ton , selon l'usage , écrivit à Voltaire 
pour lui faire part que lui et un gentilhomme 
suédois, son compagnon de voyage, avaient à lui 
remettre des lettres de ses meilleurs amis de Pa- 
ris; Voltaire que, par bonheur, d'Alembert et le 
comte d'Àrgental avaient prévenu de l'arrivée 



des deux personnages, formalité indispensable 
pour la faire bien, ou seulement accueillir, nous 
répondit de la main de Vannière, et signé par lui, 
un billet d'appel gracieux , qui nous charma ; 
le baronnet jura, dans son enthousiasme , qu'il 
donnerait un cadre d'or à la précieuse signature. 
L'invitation engageait pour dîner, pour voir jouer 
Olympieet Nanine, et pour coucher : la faveur, 
nous dit-on à Genève , était complète. 

Le lendemain donc, nous partîmes à onze 
heures ; la route était belle, et en cinq quarts 
d'heure, au plus, les postillons nous dirent: 
Voilà Ferney... Le château de Voltaire me parut 
une vilaine maison bourgeoise, petite , mesquine, 
et sans goût aucun , et de tout point temple in- 
digne du dieu que nous y allions révérer. 

Le baronnet , mon ami , était fort embarrassé. 
Je crois que, depuis un an peut-être , il se pré- 
parait à cette entrevue, et avait fait un amas pro- 
digieux de mots, munis de pensées fortes, de 
boutades anglaises, et au moment de les em- 
ployer, il paraît qu'elles se mêlaient épouvanta- 
blement dans sa" cervelle ; je vis son inquiétude , 
et malignement je m'étudiai à la redoubler en 
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lui parlant de tous ceux qui avaient déplu à Vol- 
taire par leur affectation à vouloir lutter contre 
lui. 

. Nous mîmes pied à terre, nous étions attendus. 
Le salon était mesquin, fort petit , et, comme 
madame de Genlis, j'avais remarqué dans l'anti- 
chambre, servant de salle à manger, un beau 
Corrége (la sainte Famille), abandonné aux la- 
quais, tandis que la pièce d'honneur avait été 
polluée par le plus misérable barbouillage qui 
ait jamais servi en France d'enseigne à un ca^ 
baret ; au reste , on a gravé depuis cette croûte 
dégoûtante, et la gravure a bien conservé l'as- 
pect hideux du tableau ; c'était le triomphe de 
Voltaire, par je ne sais quel infâme rapin, dirai- 
je , en me servant du terme d'école. 

Trois dames nous reçurent : la plus âgée que 
je n'avais jamais vue, je la reconnus à sa taille 
énorme , à sa physionomie commune et préten- 
tieuse; c'était la nièce bien-aimée de Voltaire, 
madame Denis, qui tenait lieu à Ferney de maî- 
tre sse de maison; mon Dieu! la déplaisante créa- 
ture, affectant le bel-esprit à faire fuir d'une 
lieue; minaudiére, coureuse d'aventures, s'atta- 
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quant aux secrétaires de son oncle lorsqu'elle ne 
trouvait mieux ou pire ; qui n'a su son aventure 
avec Collini ? Fausse , menteuse , avare et dépen- 
sière; sa ladrerie cédant à son humeur fastueuse, 
sa parure était absurde; quelle masse de plumes, 
de fleurs , de clinquant, de papillons en porce- 
laine de Saxe, et puis, en plein été, elle portait 
une robe de velours vert de mer, agrémentée 
de six galons d'or, ce qui, avec sa taille courte, 
formait un ensemble plaisant ; son panier avait 
cinq aunes d'ampleur , je le parie, et la jupe était 
en soie blanche , brochée d'argent et garnie en 
plumes bleues; la gorge, horriblement nue, faisait 
peur à voir, tant elle était ample et rouge et gre- 
née, elle devait pourtant en tirer vanité, car elle 
la regardait souvent; les bras découverts aussi 
étaient du même cuir et peu appétissants, malgré 
leur volume; enfin, si elle était mise en comtesse 
d'Escarbagnas, si elle parlait comme la Madelon 
des Précieuses ridicules , elle avait la prestance 
et la tournure de madame Bouvillon, du Roman 
comique de Scarron . 

À côté d'elle , je vis avec plaisir madame Du- 
puits, descendante des Corneille, femme encore 
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et grâce à Dieu , n'ayant rien pris des grimaces 
et du fagotage de madame Denis, bien que celle- 
ci nous répétât plusieurs fois qu'elle avait élevé 
mademoiselle de Corneille tant pour le monde 
que pour le ménage ; je le répète , par bonheur 
qu'il n'en paraissait rien. 

La troisième femme assistante, et dont l'aspect 
faillit me faire tomber de mon Haut, était ma- 
dame de Saint-Julien, née de La Tour-du-Pin y 
espèce de folle, sans ombre de raison, fille de 
qualité, sans fortune, elle avait épousé un homme 
de finance , prodigieusement riche ; légère , in- 
considérée, manquant de goût, de sens, des- 
prit, elle était exaltée, et portée aux nues par 
Voltaire, qui, la voyant galante, déréglée et sans 
religion, l'avait pompeusement surnommée pa- 
pillon-philosophe. Four papillon , soit ; point ne 
le conteste, mais philosophe ! ! ! Hélas! sait-elle 
lire couramment? 

Du moins, papillon philosophe s'habillait aux 
bonnes faiseuses, avait la taille agréable, la figure 
encore presque jolie, se sentait fort du gpand 
monde, où elle passait sa vie,, ce qui faisait un 
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pendant bizarre à la trivialité de la Denis ; mes 
yeux, en la regardant (notez Bien, lecteur, que je 
ne dis pas en la considérant) ce que je n'eus fait 
ni selon les règles de la grammaire, ni à rencon- 
tre de l'estime), mes yeux, dis-je, lui virent at- 
tachée, à un large ruban bleu, une médaille; et à 
ce sujet, imitant encore la comtesse de Genlis, je 
me demandai quel ordre de chanoinesses avait 
admis madame de Saint-Julien ; plus tard, je sus 
que cette décoration étaitvoltairienne, c'est à dire 
qu'elle représen lait un prix d'arquebuse gagné par 
la dame. 

J'étais connu de madame de Saint-Julien , et 
je me félicitai du déguisement que j'avais pris; 
car, en outre d'un habit militaire, j'avais attaché 
à ma lèvre supérieure des moustaches qui, très 
bien collées, me défiguraient entièrement ; plus 
une mouche couvrait mon œil gauche et ache- 
vait de me rendre méconnaissable; enfin, pour 
achever la mascarade, j'affectai de ne parier le 
français qu'avec l'accent allemand ; il résulta de 
tout cela que je ne fus pas dépisté. 

Madame Denis nous présenta à ses deux com- 
pagnes, puis elle nous pria d'excuser son oncle, 
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s'il ne nous voyait pas avant le diner; mais, outre 
qu'il était malade (l'excuse ordinaire), il avait, ce 
jour-là , un surcroit d'occupation ; car il faisait 
répéter à ses acteurs et Olympie et Nanine; la 
galanterie unie à la politesse nous dicta nos 
réponses, on s'assit, et on se hâta de nous deman- 
der des nouvelles de Paris. 

L'empereur Joseph venait d'en partir; je savais 
que Voltaire avait été blessé de ne pas recevoir 
la visite de l'auguste voyageur; il avait parcouru 
la France sans pouvoir déguiser son dépit jaloux, 
en la voyant, de tout point, si supérieure à son 
Allemagne; au reste, peut-être, je parlerai de ce 
monarque après que j'en aurai fini avec Voltaire. 

Il vint du monde : le marquis de Thibpuville, 
vieille ruine, homme femme, aux mœurs dégoû- 
tantes, et l'un de ces amis, de Voltaire , qu'il a 
déshonorés avec tant de soin dans ses écrits ; 
voyez la Pucelle , surtout le duc de Viilars, fils 
d'un grand homme, ressemblait à son glorieux 
père (dans toute l'acception du mot), autant que, 
de nos jours, ressemblent à nos grands capitaines 
la plupart de leurs fils dégénérés ; celui-là venait 
de mourir, il avait cajolé Voltaire, joué la corné- 
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die à 1? erney, et en récompense avait obtenu une 
honteuse renommée ; le jeune marquis VHté- 
vieille, que j'ai retrouvé vieillard ridicule; lé 
marquis d'Aigrefeuille, procureur général à la 
cour des aides de Montpellier, alors très aimable/ 
et, plus tard , gastronome affamé à la suite de 
Cambacérès; le fameux médecin Tronchin, qui 
faisait de la médecine en stylé d'oracle ; un doc- 
teur Mesmer, Allemand instruit , spirituel , in- 
trigant, qui, plus tard, remplissait l'Europe de 
son nom; le chevalier de Mouhy, littérateur 
subalterne, espion que Voltaire employait à 
rechercher les particularités de la vie scandaleuse 
de ses ennemis ; enfin , et pour la bonne bouche, 
Le Kain nous apparut. 

Oui, Le Kain ! en personne; cet acteur si admi- 
rable, que nul n'a surpassé , et qui n'a pu être 
égalé que par Talma, et encore non dans tous 
les rôle$ ; Le Kain, garçon-horloger, devait à Vol- 
taire son éducation dramatique; certes il lui en à 
bien montré sa reconnaissance parla manière dont 
il joua ses pièces. 

Quel acteur! quel sublime acteur! laid à faire 

peur au coin d'un bois, il devenait beau sur la 
i li 
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scène, moins à force d'art que par la puissance 
de Mil ame chaleureuse; th ! c'était bien lui qui 
bfulait lé* plahchés, comme on ait; mais aussi 
comme il touchait les cœurs, s'il savait faire fré- 
ipîrj mieux encore il arrachait lés larmes : qui 
jouera mieux que lui Orosmane, Vendôme, Tan- 
ûrède, Arsuce? qui donnera une couleur plus 
tragique hMahomet 9 k Manlius, &Rhadatni$te,ï 
Oreste, à Œdipe? qui, surtout, sera plus jeune, 
plus impétueusement amoureux que Le Kain , 
dans le Cid, dans Achille! et le Néron de Bri- 
tftnnicus! et l'inimitable Nicoméde? qui sera tigre 
adolescent comme l'était le premier, dans le chef- 
d'œuvre de Racine? qui parera de plus de no- 
blesse, la jactance, la superbe, l'acrimonie, du fils 
de Prusias ? 

Madame de Mirepoix disait qu'il n'y avait que 
M. de Vaudreuil et Le Kain qui sussent parler 
aux femmes ; l'exagération est visible ; n*ais 
quand on avait vu Le Kain en scène, il n'était , 
pour la grâce et la galanterie! aucun seigneur de 
la cour à lui comparer* 
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propriétaire. — Citation du Méchant plus convenable. — Réu- 
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A part Le K«i« et te ffiarqufc d'Aigreféuttle; j e- 
iàïi to'otiiii dé tbtis lés autres hôteé de Voltàh e j 
cëte fit ifue, poi** cfti'on ne s'attachât pas trop h 
nioft, je tùë plaçai datts la defcli-tèinté j nfofo en 
rtfiattëhë, sir Péyéon pétof* pmir m\H dettÈ ; t i 
aRait se mettre à tablé lorsque parât le marqute 
et V....> pWcàfseflr du patfroiïr et affectant déjà 
dfe jtmét» avéé lui le rôle de saint Jéan-Baplistè, et 
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pourtantquel vilain saint, quel homme plus peittu 
de débauche et de réputation ; suivant le même 
culte que le feu duc de Villars et le présent mar- 
quis de Thibou ville, il n'avait aucune honte de ce 
qui aurait dû le faire rougir jusqu'au blanc des 
yeux. 

Mauvais poète, sot pamphlétaire, aspirant à la 
renommée, ne rencontrant pas la famosité, il n'a dû 
l'espèce de bruit qu'il a fait qu'à son dévergon- 
dage, à sa fortune et à l'amitié de père que lui 

portait Voltaire, et, selon toute apparence, V 

était véritablement le fils de celui-ci; V , loin 

de s'en défendre, le disait à qui voulait l'entendre, 
et le patriarche de Ferney, s'il en riait, ne le dé- 
mentait pas. 

Voltaire, qui voulait le retirer de la boue in- 
fâme où il croupissait , maquignonnait pour lui 
un mariage (qui eut lieu l'an d'après 1 777), avec 

mademoiselle de V , celle que Voltaire sur-* 

nomma belle et bonne, et qui a si bien mérité ce 
surnom; dans le moment, Thibouville jurait que 
V était le Tibulle français, et V....» préten- 
dait que le marquis était le dernier des Romains > 
c'est à dire qu'il clôturait les roués de la régence; 
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l'un et l'autre me rappelaient , malgré moi > la 
pensée de Juvénal dans sa troisième satire au 
Ters 47 : 

Magna inter maies concordia. 

(Ceux qui partagent les mêmes vices se soutiennent 
tous.) 

La cloche du dîner sonna, Voltaire parut; il 
écrivait chaque semaine qu'il était mourant, et 
même, cette année, il avait mandé à M, d'Argen- 
tal qu'il était mort ; ma surprise donc fut grande 
dé le voir grand , sec , maigre , mais fort, mais 
vigoureux, ayant le verbe haut , la parole ton- 
nante, et un volcan dans les yeux, tant ils lan- 
çaient de flammes vigoureuses; il était coiffé 
d'une perruque à la régence, moins ample que 
celle à la Louis XIV , mais encore prodigieuse 
de volume pour nous qui n'y étions pas accou- 
tumés, la mode ayant changé; sur ce couvre-chef 
il avait, en manière de Corno Dogal, un superbe 
bonnet de coton garni d'une dentelle d'or et noué 
d'un ruban couleur de feu , glacé d'or aussi. 

Une grande veste de soie amaranthe faisant 
demi-habit , par dessus un gilet glacé d'or etd'ar- 
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geqt, chargé de chinoiseries tissées avec uuart ad- 
mirable, et qui était, mm dit-il, ira ptésefet dt 19» 
ancien condisciple, M. Pilavoine de Surate, Gtetaît 
une chemise de toile de Flandre plissée merveil- 
leusement , et d'où ressortait un jabot de maline 
superbe ; des bas de soie chinés bleus et rouilles , 
s'élevant des souliers très couverts, à talons rouges 
et pire» <ie bquçlf s pu brillant, venaient réouvrir 
}es genoux par dejsus un hauHte-cbau^e de s&tlf» 
awi^fanthe à Q^v^îère fondus , gsnûe 4$ fc<!»tQRt 
4'or, et fuient attacha en dehors par d$rich$$et 
é^gantes jarretières ; des lichettes pareille* m 
jabot garnissaient superbement la chemin; et 
par dessus ce vêtement extraordinaire et cossu, 
dirait u» matador du jour qui étudie mieux B«- 
rêroe que la langue, Voltaire avait jeté une ample 
robe de chambre eft toile de Berse, chef-d'œuvre 
de fée, et qui , par sa finesse, aurait passé au 
travers dune bague, et oà brillaient les plus ra- 
dieuses couleurs. 

Nul doute que, porté dans les rues de Paris, çg 
vêtement n'eût ameuté la canaille et excité le§ 
enfants à pousser le cri consacré à ia chi&iVt; 
mais, dans le salon de Feruey et consacré par un 



m 
homme célèbre, il plaisait, grâce.à sa bizarrerie , 
sa forme antique et son air d'étraageté. 

Le regard d'aigle du moribond par fantaisie 
eut bientôt distingué les deux inconnus; et, avant 
que madame Denis eût pu nous présenter, lui , 
sans se tromper, vint saluer le baronnet dans sa 
langue maternelle, dit un mot qui l'interlo- 
qua; il lui demanda si le prétendant était débar- 
qué de not|veau? question précise à laquelle sir 
Peyton n'avait pas songé à l'avance; aussi ne sut- 
il que répondre; Vpltaire , vif et Jassé de l'enten- 
dre balbutier, vint à moi et me dit : 

« Pardonnez-moi, monsieur le baron, si je ne 
vous complimente pas aussi dans votre idiome; 
mais , depuis les apôtres , je crois que le don des 
langues s'est perdu. 

— Monsieur, » repartisse vivement, «aussir 
tôt que vqus avez daigné écrire la vie de notre 
Charles XII, la langue française nous est devenue 
familière ; car il n'y a pas chez nous un homme 
d'honneur qui n'ait voulu lire en Qriginal votre 
çlief-d'œuvre historique. 

-rrOh ! » reprit-il le premier, « oui, pour vons, 
messieurs, qui êtes les Gascons du Nord. . . 
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— Permettez-nous de croire que nous en som- 
mes les Français. 

— Et cela est, si tous vous ressemblent. ... ; 
vous avez bec et ongle , monsieur le Suédois. 

— Quand on s'approche de la rose, on en con- 
serve l'odeur. 

-— Quoi! un compliment enveloppant une 
épigramme. » 

. Il se tourna vers le groupe qui l'entou- 
rait. 

« Messieurs, » ajouta-t-il, ce ce que je viens 
d'entendre me confirme la justesse de mon vers : 

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière. 

Le maître d'hôtel, en annonçant le diner, 
rompit la conversation. Je donnai la main à 
madame Dupuits, et à table, je fus placé à côté 
de madame de Saint-Julien; nous trouvâmes, 
dans la salle à manger, cinq ou six commensaux 
ou invités; nous étions vingt, au moins, à table. 
Le service avait bonne mine, toute la vaisselle 
était d'argent , même les assiettes. Le cuisinier 
me parut habile; cependant, madame Denis nous 
pria de l'excuser s'il ne nous contentait pas ; 
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car, ce jour-là , il (ravaillait à Taire souper trois 
cents pet sonnes. 

Ces phrases de modestie sottes , lorsque Ton 
donne bien et à profusion , mont paru toujours 
puaminent bourgeoises ; je ne reconnais pas , 
pour être de qualité , ceux qui s'excusent dé la 
mauvaise chère qu'ils vous font faire. Eh mor- 
bleu ! au lieu de demander grâce , pourquoi 
n'avez-vous pas songé à donner convenablement? 
mais c'est l'orgueil qui se fait humble afin d'être 
flatté. 

Le marquis de Thibouville, ayant vanté 0///w- 
pie, Voltaire, aussitôt, montra Le Kain : 

« Voilà, « dit-il, « celui qui fait ma réputa- 
tion. 

— Ah ! monsieur, » repartit l'acteur, c< con- 
venez plutôt que je vous dois la mienne. 

— Mon enfant, » répliqua Voltaire, « oui, soit 
que je ne vous ai pas nui; mais, sachez tous 
que les tragédies sont écrites pour être jouées , 
et non pour être lues. En connaissez-vous une 
seule dont les yeux aient fait la réputation; la 
célébrité ne vient aux poètes que par l'oreille 
des auditeurs. » 
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1} achevait cette phrase pittoresque comme 
madame Denis, parlant au marquis <je \. ..♦..> 
l'un de ses voisiqs, lui disait qup Mîirm^ptçl était 
Fauteur d'un quatrain nouvellement gr^vé squs 
un portrait du maréchal de Saxe. 

« Non ! ma nièce , » lui cria sp» oncle, pétu- 
iapt, tout au travers dp la table; « npn! ma 
nièce, ces vers n'ont p^s été travaillé* pap 
monsieur de MarjnjWteJj U§ sont de Tqmi d'A- 
l^mbeft, et j'étais présent quand il les*... cal- 
cula (1). » 

A ce dernier mot , nous partîmes d'un rire 
inextinguible, et nous adpiirames la malice 
adoucie par la tendre expression , Vami. Il faut 
en convenir, Voltaire fut étincelant pendant le 
(]iner, où il i*e cessa de se plaindre de sa santé 
débile, et QÙ il mangea rondement de dix à douze 



( i ) Voici ce quatrain calculé et non composé , selon la 
mordante expression de Voltaire. Je le cite de mémoire ; 
peut-être je me trompe dans les deux premiers verftj mf is 
les seconds sont tels qu'on les a gravés : 

Dans Annibal, Carthage eut un chef politique ; 
Rome, dans Marcellus, eut un chef héroïque ; 
La France, plus heureuse, a, dans ce fier Saxon, 
La tête du premier et le bras du second. 
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|1 pt'e*w>in*U avec une persistance de mau- 
vais augure ; tout h coup U s'avisa de médire : 

y Monsieur, j'aime votre roi ; p'est un grand 
parque. Sa cour m le domine pas, il vit sans 
maîtresse et il mourra sans confesseur; c'est le 
frpaty icféal de la royauté. 

-ttYqp? oubliez, » jyputai-je, « qu'il régne 
parles lois. 

r— Afi! oui; >> dit-il, « les lois sont des toiles 
d'araignée où les mouches se laissent prendre , 
et que les qiseau* déchirent en les emportant au 
bout de leurs ailes. » 

|1 se tut un instaqt; puis, continuant : 

« Ceux que les lois atteignent les respectent 
et les invqqpent, et ceux qui les font et qui sont 
au dessus d'elles s'en moquent, ne se les ap- 
pliquent pas et s'en servent contre autrui. » 

Jp Ltyjss^i la tête et j'opinai du bonnet. Sir 
Peyton s'avisa de parler de l'empereur Joseph II, 
et, g^ipheraent, demanda, à Voltaire, pourquoi 
ce pripce notait pas venu à Ferney. 

« Sans doute, » répliqua le malin vieillard, 
« qu'il 3 cr^jnt que jp ne lui extorquasse sa pa- 
role 4 e rostre en pratique ses théories philpso- 
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phiques ; peut-être, aussi , sa mère le lui avait- 
elle défendu. L'impératrice Marie-Thérèse ne 
m'aime pas ; elle ne peut me passer ma religion 
déiste : pourtant, je ne la blâmais pas de son 
prince de Kaunitz. » 

De plus fort en plus fort! cet homme était un 
vrai feu d'artiGce ; il brûlait les manchettes de 
tout le monde. Les Français qui étaient présents 
se sentaient fort embarrassés. Lui revenant à 
moi : 

w Quelle religion avez-vous , cette année, dans 
le Nord? 

— Mais, » dis-je, « depuis la réforme, tou- 
jours la même. 

— Je n'ai pas vu, » dit-il, « deux ministres, 
luthériens et calvinistes, qui eussent la même 
foi. 

— Monsieur, cela ne prouverait-il pas en fa- 
veur des catholiques ? 

— Oh! » répliqua-t-il, « ceux-ci ne sont d'ac- 
cord que parce qu'il leur est défendu dupli- 
quer leurs mystères, et que le prêtre., qui, chez 
eux, prêche, n'admet pas de contradicteur; enfin 
les livres saints sont imprimés dans une langue 
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que le vulgaire ignore. Peut-il se disputer sur ce 
qu'il ne comprend pas? » 

Cette conversation amusait la compagnie; elle 
ne me laissait pas à mon aise ; enGn nous nous 
levâmes de table. Voltaire , de bonne hijmeur, 
proposa d'aller prendre le café dans le jardin, 
sous la fameuse tonnelle : on s'y rendit. Je crus, 
çntrer dans un four,, tant la chaleur excessive y 
était concentrée. Qu'on se figure une terrasse 
étroite, fort longue, garnie de vignes en treilles 
qui, soutenues par des piliers de pierre, for- 
maient sur la tête et en face une muraille de ver- 
dure impénétrable au grand air* Pour respirer et 
pour voir, on avait élagué, d'espace en espace, les 
feuilles, et dans le branchage on avait formé des 
espèces de fenêtres de deux pieds en carré» 

On admirait beaucoup cette invention, et même 

le marquis de Y , voulant à son tour plaire 

au maître du logis, qui paraissait glorieux de sa 
treille étouffante, répondit par deux vers que 
Mascarille débile dans la comédie de Y Etourdi, 
de Molière : 

Rare et sublime effet d'une Imaginative 
Qui ne cède ici bas à personne qui vive. 
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« Le marquis a l'esprit de l'à-propos, » médit 
Voltaire; et moi je me relins de lui répotidrfe qae 
je lui trouvais plutôt l'art de flatter Fes^rrt. Èe 
pouvant tenir dans ce lieu , je me lançai datià le 
jardin , Le Kaiii me suivit : iïoiïs admirâmes en- 
semble le beaii cotip d'œil que préâéhteiit les 
montagnes qui contournent îe lac de Genève. 

Le café pris sous la délicieuse et fraîche ton- 
nelle, comme le chevalier de Mouhy eût fimptr- 
dence de le dire à Voltaire, on Se hâta d'iitittèr 
mon exemple. Voltaire alors, s'emparaht du ba- 
ronnet et de lïioi , qui étions les derniers arrivée, 
les seuls, par conséquent, à qui les lieux fussent 
étrangers , nous prdmena dans son jardin ; ndttt 
en fit admirer lé sot dessin, les espaliers, tèé itfr- 
res, les charririlles, les arbres, lès fleurs, lëfKï- 
tager, et moi je lé suivais , maudissant eèt autour 
infatigable de la propriété, taudis que je répétais 
u i petto ces deux vers de la comédie du Méchant, 
de Gresset : 

Il vous fera tout voir, son parc, sou avenue; 
Il ne vous fera pas grâce d'une laitue; 

et je faillis m'étouffcr, tant j'employai ti'eflbrfe à 
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rt tenir mot* envie de rite, lorsqu'au moment 
pWdédent dû j'aéhevaîs ces deux vers , Voltaire , 
sfarrétàht tout k coup, hous cria de sa voix dé 
Stentor : a Halte! tnessieufré; veuillez, je vous 
prie f examiner nies belles laitues. » 

Peii après je fuè délivre; car dëjà arrivaient 
pdr carrossées , en litières , sur dès mulets , des 
ânes, et même à pied , des messieurs , des dames 
de Genève et des environs , invités à entendre 
Le Kain gratis cette fois. Un protégé de inadame 
de Saint- Julien s'étânt avisé d'élever à lefiiey 
une saille de spectacle et celle-ci cbfistruite, il était 
venu implorer la pitié de Voftâire , en lui deman- 
dant à deux genoux qu'il obtînt des gentilshom- 
mes ordinaires de la chambre du Roi une auto- 
risation pour que Lfe Kain , quittant Paris , vint 
donner Une quinzaine dé représentations dafiS le 
pays ée Gex. Voltaire , charmé dé là ptomêàse 
qtte lui avait faite le directeur qu'oh joue- 
rait toutes ses tragédies, se remua tant que son 
frère naturel, le dut de Richelieu, lui accorda sa 
requête. 

H parait prouvé , et, de mon temps, je 1 aï en- 
teftdti raconter par âts personnes bien instruites, 
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que le prime napolitain -Canalunga , venu a 
Paris, avait. fait une cour assidue, soit à la du-, 
chesse de Richelieu , soit à madame Arouet , sa,. 
mère, très belle femme et fort galante. De, 
sa double intrigue étaient provignés, d'une part,, 
le maréchal 9 duc et pair de Richelieu, chevalier 
des ordres du Roi, premier gentilhomme de la 
Chambre, etc. , et de l'autre M. de Voltaire, le 
plus grand poète du xvm c siècle. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'à ses derniers moments, Voltaire, 
ayant hâté sa tin en prenant à la fois quatre doses, 
d'une potion saturée d'opium, que le duc de Ri- 
chelieu lui avait envoyée, criait à l'instant d'ex- 
pirer : « Oh ! frère Caïn , oh ! Caïn , mon frère , 
c'est toi qui me donnes la mort. » Il existe en ou*» 
tre , dans sa correspondance générale, une lettre 
adressée àd'Alembert, qui, entendue avec cette 
clef, s'explique en cequ'elle a, sans cela, d'obscur. 
Voltaire ne nous avait pas trompés : la salle de 
spectacle était pleine a comble , et presque tous 
les spectateurs Invités au bal chez Voltaire de-* 
vaient y souper. Le théâtre était ridicule avec sa 
décoration en pilastres vert et or; cependant on y 
joua Olympie avec des costumes assez beaux. 
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J'aurais préféré que les acteurs eussent été mes- 
dames Dupuis, Denis, Çramraer, MM. deTfri- 
bou ville, de Villevieille, Crammer et autres; 
mais cette troupe d'élite ne jouait que sur le théâ- 
tre du château , et non sur celui du spéculateur, 
bien que Voltaire lui eût prêté ses décorations. 

Le Kain nous ravit par la sublimité de son 
talent, ses camarades étaient au dessous du 
détestable ; je ne peux les comparer qu'à l'œuvre 
intitulée : Monsieur de Tattejrand, et eux peut- 
être étaient-ils au dessus. Olpnpie n'est pas une 
tragédie de premier ordre, la présence de Vol- 
taire la fit trouver excellente , on l'applaudit, 
comme à Paris on aurait fait de Mérope.Nanine t 
grâce aux idées philosophiques alors dans leur 
verdeur, parut sublime; elle n'ennuie que depuis 
que la révolution lui a donné un si vigoureux dé- 
menti. 

En résultat, la soirée fut charmante, le bal 
très animé, les parures ridicules, les jeunes 
femmes jolies; beaucoup de bonne noblesse 
bourguignonne et franc-comtoise, force patri- 
ciens et patriciennes de Genève, et ceux-là», ayant 

de la morgue pour tous. On dansa bien après 
i 15 



le jour venu, et comme, la veille, nous avions 
pris congé de Voltaire et des dames de sa maison, 
y compris madame de Saint-Jullien, nous dispa- 
rûmes de Ferney; le baronnet sir Peyton s'en 
allant vers la Suisse, et moi, je m'en retournai à 
Autun, assez heureusement pour que mon équipée 
Ait ignorée, 

'' Dès ce moment, je ne revis Voltaire qu'en 1 778, 
lorsqu'il lui prit fantaisie devenir mourir à Paris; 
la mienne fut de me représenter à lui une autre 
fois; mais celle-ci, sous mon propre nom, bien 
que des gros colliers de notre ordre eussent in- 
terdit à tous les ecclésiatiques de se mettre en 
rapport avec cet apôtre de l'impiété; le marquis 
de Villette, que je voyais souvent et chez qui lo- 
geait Voltaire , trouva le moyen, un soir, de tne 
faire entrer avec l'abbé Sieyes, ma connais- 
sance nouvelle; je m'occuperai de lui lorsque le 
moment de le faire viendra . 

Le spirituel vieillard nous reçut avec une co- 
quetterie à laquelle j'eus bien ma bonne part; il 
me prédit le chapeau de cardinal ; il est certain 
qu'il n'a dépendu que de moi de l'avoir, et voici 
comment : 
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Lecofteordëtse bipassait, je me tenais à l'écart, 
faisant la sourde oreille aux insinuations, intima* 
tktts ou supplications du clergé gallican et ultra- 
mdntaifri; aler* je rie pensais pas à l'avehir, ttfnt 
les chances du présent m'entraînaient; un îftatih 
Toti me tàtindc de la part du premier consul ; 
j'arrite avec le portefeuille des affaires étran- 
gères, afin d'être prêt à frépotidre à ce qui me 
serait demandé; Napoléon, devinant, hocha la 
tète, et me dit : 

et Sfott f il n'est question aujourd'hui que db 
*<nis. » 

Je fus surpris , je craignis quelque milice de 
mes amis; lui, prenant la parole, tne rassura par 
ees mots : 

« Un grand acte m'occupe, je veux rendre 
national le clergé , et reconstruire en^ lfrahcc 
Fédifice religieux ; j'ai quatre Cardinaux à nom- 
mer, voulez- vous être du nombre? 

-*- Hélas î général , il y a si longtemps que je 
n'ai dit mon bréviaire, qu'il s'est effacé de ina 
tnémoire (le premier consul sourit, j'ajoutai plus 
gravement); d'ailleurs, je crois que, lorsqu'on a 
comme moi jeté le froc aux orties, il ne fadt re- 
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venir à l'Église que par la voie du repentir et de la 
pénitence. 

— Vous avez raison, ». me fut-il reparti très 
vivement, « oui , vous avez raison ; vous. récom- 
penser par le cardinalat de vos sacrifices à la 
liberté de la France ferait un mauvais effet; 
cependant vous, ne pouvez être ni chair, ni 
poison, et comme il ne vous plaît pas d'aller 
vous ensevelir dans un séminaire, et que, d'ail- 
leurs, je m'y opposerais dans mon intérêt, ren- 
trez d'une manière éclatante dans le monde; ac- 
ceptez votre sécularisation; vous permettra-t-elle 
de vous marier? 

— Oui, si elle est ample. 

— Oh ! je fais tant pour le pape, » reprit-il, avec 
gaîté, « qu'il ne voudra pas se donner le plaisir 
d'abandonner votre ame au diable. 

— A qui d'ailleurs je la disputerais vive- 
ment. » 

Cela terminé, nous parlâmes d'autres choses; 
maintenant je recule de vingt-deux ans au moins. 
Voltaire, venu à Paris, en février i 778, y mourut 
à la fin de mai, et J.-J. Rousseau, en juillet suivant, 
le 3 du mois. 
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Voltaire, auquel je reviens, après cette épisode, 
s'avisa tout à coup de me dire : 

« M. l'abbé de Périgord, est-ce que monsieur 
voire père a voyagé en Suéde ? » 

Moi, à cent lieues du motif de la question, ayant 
répondu négativement, lui reprenant avec plus de 
malice : 

« Ce ne peut être pourtant madame votre 
mère, et néanmoins j'ai reçu, à Ferney, il y^a 
deux ans, un Suédois, votre frèrç; car, à part 
une moustache et un emplâtre, il vous ressemblait 
de tout point. » 

Oh ! pour le coup, je sentis le piège,' et en bon 
homme je dis que ces rapports sont plus 
communs qu'ils ne paraissent, et je coupai la 
conversation ; et -Voltaire, avec un tact parfait, 
n'y revint pas. Je compris qu'il avait su la 
vérité. 

A cette époque, la France entrait dans le pre- 
mier paroxisme de la fièvre révolutionnaire; le 
très futile comte de Ma u repas, débarrassé, ai-je 
dit, par la mort du comte de Muy, avait fait 
congédier MM. de Turgot et de Malesherbes : le 
premier, d'ancienne famille, ex-intendant de 
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Limoges, chef des économistes, philosophe pra- 
tique, voulait le bien, le cherchait et eq fafeait 
le pfttë possible; dédaigneux de la fortupe ipal 
acquise , il sortit des* affaires moins riche qu'il 
n'y était entré, regretté des gens de bien, insup- 
portable aux dissipateurs, aux femmes, aux 
escrocs, aux concussionnaires; la cour eutau?$i 
en dotation sa probité; le mentor redouta son 
influence et surtout la comparaison faite avec lui, 
il mapœuvra avec cette habitude de perfidie aï 
commune à ceux dans sa poaitjoq, se débarrassa 
de M. de Turgot et, du même coup, jeta k tflrre 
M. de Malesherbes. 

Certes, la réputation de ce dernier serait sanq 
tache, s'il n'eût pas tant aidé à la philosophie, 
lorsqu'elle corrompait les cœurs. Directeur géné« 
rai de la librairie , il laissa passer en secret la 
foule de publications impies dont on inonda la 
France, de 1 750 à 1 774. Encyclopédiste de tout 
cœur, il fut un de ces honnêtes hommes que las 
parties trompent, dont ils se servent et qu'il» 
abandonnent dés qu'ils n'en ont plus besoin. 

Monsieur de Malesherbes, sénateur romain, 
qui aurait été élevé dans Athènes, par Platon, s'il 
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fit 4 U mal ce fut par erreur, jamais il ne fit tort 
à personne; bon, doux, gai, érudit, littérateur de 
première classe, jurisconsulte, éclairé en droit 
civil et droit-çanon, ami de la sagesse, adorateur 
de la vertu, ferme, humain, ami chapd, sujet 
dévoué, il est demeuré en modèle à ceux qui pa*> 
raitront à son rang; sa jovialité, sa modestie fai- 
saient mieux resortir sa dignité douce et patriar- 
cale; certes, c'était de M* de Turgot et de lui 
qu'il fallait dire avec Ovide : 

• ...Nec sensus, neç ciarum nomen avorum , 
Sed profitas magnos inçeniumque facit< 

(Ovide j Lettres écrites du Pont, liv. , let. 7.) 

(Ni les grands biens, ni la naissance illustre ne font les 
grands hommes, mais la probité parfaite et le génie.) 

Le comte de Saint-Germain, que je suis loin de 
leur comparer, mais homme net et pur de filou- 
terie, les suivit de près ,• j'ai nommé son succes- 
seur j le comte de Ségur, qui se fit maréchal, entra 
au ministère à la place du marquis de Puységur, 
que Louis XVI voulait. Ségur, sans capacité, ne 
fit que des fautes ; il fut remplacé par le duc de 
Castries, et celui-ci, je crois, par le marquis de 
Puységur, 
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Le comte de Maurepas, ayant fait déclarer la 
guerre à l'Angleterre, mourut en \ 781 , sans avoir 
rendu la paix à la France. Le comte de Vergen- 
nes le remplaça dans la confiance du roi , et prit 
le ministère des affaires étrangères ; il décéda, 
lui, à l'aube de la révolution et eut pour rempla- 
çant M. de Moutmorier. 

Mais après l'abbé Tcrray et plusieurs con- 
trôleurs généraux éphémères, vint le Genevois 
Necker, en qui on aurait recouvré la forfanterie 
si elle eût été perdue. J'ai, pendant de longues 
années, excusé ce ministre, je l'ai même cru ha- 
bile; mais le temps a fait tomber le voile qui 
couvrait mes yeux ; je vois clair maintenant : 
Necker était un honnête homme, un financier 
sans friponnerie, un personnage qui, ayant foi 
en la vertu, la pratiquait, un cœur inaccessible 
à l'intérêt et. aux capitulations de consience; il 
traitait les finances du royaume de même que 
sa maison de banque. Une équité sévère présidait 
à ses opérations publiques ou particulières ; au- 
cunes considérations humaines ne l'eussent fait 
dévier de la ligne directe qu'il s'était tracée; et 
parmi tout ce qu on lui a reproché, il ne s'est pas 
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trouvé un liard de mécompte ; en un mot, avec 
son dédain de l'argent mal acquis, c'était un 
homme d'or; mais, par une fatalité déplorable, 
une simple manie détruisait tant de brillantes 
qualités. Necker ne se croyait ni Genevois, ni 
Français, ni mortel, comme vous et moi, mais 

bien dieu oui, dieu! ou divinité selon 

qu'il vous plaira! et à ce titre , ayant droit aux 
hommages, à l'encens, à une obéissance absolue, 
à une suprématie sans bornes, à un dévouement 
sans mesure, chacune de ses paroles devait avoir 
forpe d'oracle : était impie et sacrilège qui ne se 
soumettait pas. 

Ne vous figurez pas que ceci soit une alléga- 
tion de ses ennemis , ou les bouillons réchauffés 
'd'un orgueil ordinaire; non, je le répète : il 
s'agissait d'une foi positive en sa suprématie di- 
vine. Sa femme d'une part, sa fille de Faulre, une 
foule de flatteurs enthousiastes et d'amis avaient 
accepté la souveraine sacrificature, l'apostolat, 
le sacerdoce de cette nouvelle religion. 

Or, comme en chaque théogonie la résistance 
an Dieu est crime an premier chef, est digne d'un 
châtiment exemplaire, Zeus, ou Oromase, ou Osi- 
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ris Neçker, ne pardonna jamais k quiconque, au 
lieu (Je le vénérer, le front dans la poussière, 
luttait avec lui d'intelligence , de génie, 04 Je 
combattait avec opiniâtreté; il résulta de cette mo* 
pomanie de telles hallucinations bigarres , qu'il 
prit en haine Louis XVI, Marie-Antoinette et 
leur cour, parce qu'on l'avait congédié une fois, 
et qu'à la deuxième on ne répara pas cet attentat 
de lèse-majesté divine. 

Tel était Necker perpétuellement perdu dans 
sa propre contemplation ; sa perfidie lui sembla 
une vengeance très légitime, et sans pacte positif, 
sans parole donnée, il s'allia, dès le 5 mai 1789, 
avec les novateurs , le duc d'Orléans et les ré- 
volutionnaires; voilà, pourquoi, on ne le vit 
point paraître à la séance royale du 23 juin, 
et pourquoi il paralysa tous les efforts de ré- 
sistance que l'on tenta autour de l'infortuné 
Louis XVI. 

Comme dans les ruches à miel il n'y a que 
des abeilles, de même, dans la maison Necker, 
il n'y avait que du bel-esprit et de l'importance : 
sa femme, née d'un ministre protestant, made- 
moiselle Gurchod, dont les malins eurent bientôt 
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changé l'orthographe, afin 4e donner à ce nom 
un son ordurier, avait, je crois, ramassé tout le 
pé^antis|Tie de Genève , sauf à s'en entendre 
avec son mari : c'était une créature solennelle, 
toujours montée sur ses grands chevaux ; il me 
serait impossible de certifier quelle était sa taille 
réelle; car encore et malgré tant de temps, je ne 
pqs la voir que ballon gonflé par les prétentions 
infinissables; tout ce que je sais, qu'aucune autre 
femme n'avait des paniers plus amples, des fichus- 
menteurs plus gonflés, une coiffure plus en tour 
deBabel; en vérité, il me semble que, par là-dessus, 
elle mettait un énorme bouquet de plumes, de 
manière à ne pas mal avoir la taille d'un chameau; 
cependant je présume que je pourrais, à propos 
de la dépouille des aitfruches , implanter sur le 
hérisson de la mère ce qui ne flottait qu'au 
front de la fille. 

Madame Necker parlait par sentence, marchait 
comme une procession, mangeait avec dignité, et 
tout m'affirme qu'elle sommeillait majestueuse*- 
itient; tantde bouffissure dégoûtait de l'importante 
à en donner des nausées ; elle était sensible, mais 
avec fracas, charitable à en assourdir les oreilles; 



216 

l'hospice qu'elle a fondé a été le résultat de son 
besoin de représenter. En définitive, elle était 
ennuyeuse , et en général on ne profitait pas des 
bonnes choses qu'elle pouvait dire, parce que l'at- 
tention et la fatigue admiratives faisaient tomber 
les auditeurs dans une somnolence invincible, que 
les plus habiles déguisaient sous le nom de mé- 
ditation contemplative. Que de fois, en sortant du 
salon de madame Necker, je me suis écrié : 

O ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! 

M. et madame Necker , qui certainement ne 
devaient rien faire comme le reste des mortels f 
avaient cependant procréé, et certes ils durent 
bien gémir de cet acte vulgaire et trivial, une 
fille unique, connue dans le monde aujourd'hui 
comme elle le sera dans la postérité la plus re- 
culée , sous les nom et titre de madame la ba- 
ronne de Stael-Holstein, ambassadrice de la cour 
de Suède en France, 

Pourquoi Holstein, medirez-vous, sont-ils de 
la race souveraine de ce nom ? Serait-ce parce 
que le baron de Staël serait du Holstein? Alors 
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cela équivaudrait aux surnoms de Champagne , 
Pasquin , Flamand , que prenaient jadis les la* 
quais ; cette origiue me refuse à croire ; en at- 
tendant , il en est du Holstein des Staël comme 
du chien Citron , ainsi nommé parce qu'il lui 
fallait un nom quelconque. 

La nature, en imposant des jupes à mademoi- 
selle Necker, sive Slael-Holstein , se fourvoya vi- 
siblement; elle eût du la vêtir de hauts-de- 
chausses, tant il y a qu'un cœur d'homme battait 
en elle sous une poitrine de femme. 

À ce moment de mes mémoires , je retrouve 
un portrait de madame de Staël que je me suis 
non amusé à faire, mais que j'ai écrit après lavoir 
étudié sur l'original ; je vais le recopier au lieu 
de le recommencer, et du reste, après l'avoir lu, 
je ne vois pas ce que j'en retrancherais ou pour- 
rais y ajouter. 

Àrmande s'est sentie malheureuse dès sa 
naissance, tout en se conservant son père qu'elle 
adore, elle eût voulu qu'il s'appelât Rohan, Mont- 
morency , ou Longue ville ; elle passe sa vie à 
lancer des épigrammes contre la noblesse, et à 
cajoler celle-ci dans ses sommités ; que cela n'é- 
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tonne pas, Àrmande est toujours en contraste 
perpétuel avec elle-même ; avant Saint-Simon , 
elle devina la femme libre, et se coûtent* d'être 
la femme indépendante : fort jalouse de sa répu- 
tation littéraire , il y en a une autre dont elle a 
fait bon marché. Accoutumée à ne voir autour 
d'elle que des admirateurs de son ame ardeftte , 
elle a rêvé d'une royauté que les journaux lui con- 
testent, que la police lui dénie, et qu'elle ne pos- 
sédera enfin qu'après sa mort: mieux que Fé* 
nelon, suivant le dire de Bossuet à Louis XIV; 
elle a de l'esprit à faire peur, du génie a désespé- 
rer les contempteurs, et certes elle n'aurait que 
des partisans et dès admirateurs si ette-même 
n'allait se chercher des ennemis et des aiigô'is- 
sés avec le soin que tout autre met à les éviter. 
Oh ne lui a connu ni adolescence , ni jeuneése 
de petite fille de sept ans; elle a passé totit à coup 
à la virilité de trente ; elle jouait encore avec sa 
potfpée, que déjà elle se cherchait des àftifë, 
des aiAants et des prôueurs. 

Elle se crok sensible , et n'est qu'impétueuse ; 
elle Se figuré de bonne foi chérir ses amis, et au 
fond elle n'aime qtie la gloire; que dis-je ï 
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peut-être à la gloire préfére~t**Ue le bruit, et à 
k renommée durable la famosité écldtahte; elle 
a nui peu ou prou à toua ceux qui Font appro* 
ckée> et cela parce qu'elle ne sait ni retenir une 
épigramme, ni taire un propos, ni étouffer mt 
bon mot ; sa Société privée est semée de brouille- 

' rie etdezisanie qu'elle étend parfois à ses sim- 

ples connaissances ; on ne rapproehé pas sans 

I danger, on ne s'en écarte pas sâtis blessure. 

I Dans son cabinet, la plume à la main } Ar-< 

teande est plus qu'un homme supérieur ; dans 
sfen boudoir, elle est au dessous d'une faible 
femme ; elle n'a jamais réfléchi qu'après là feule 
commise, et alors elle en veut à tous ceux qui ne 

| l'ont pas conseillée, elle qui, auparavant, repOUS* 

soit avec hauteur tout donneur d'avis. Elle S'est 
fott un monde à sa guise > une société autre que 
celle dont elle né sort pas; il en résulte que ses 
peintures sont fausses et exagérées, qu'elle met là 
manière à la place de la vérité; mais quand il 
faut juger les causes > analyser les passions, 
crayonner ce qui frappe k Vue , alors elle te 
change en aigle , monte dans la ntte et fixe le 
soleil. 
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Occuper le public d'elle est le premier be- 
soin de tous ses instants , lé bonheur lui serait 
insupportable s'il fallait le goûter sous le voile de 
l'oubli ; croyez que c'est par choix maintenant , 
par nécessité irrésistible de faire parler d'elle , 
qu'Armande a entrepris sa lutte acharnée avec 
Napoléon ; dans le commencement elle s'amou- 
racha du général Bonaparte ,• mais cette fantaisie 
avait pour but de faire la politique du héros qui, 
ayant la sienne toute préparée, se refusa à cette 
prétention , se recula d'Armande , la persifla, et 
celle-ci , dans son dépit, se mit à le détester faute 
de n'avoir pu s'en faire aimer. Lui aime les 
femmes, et A r mande n'a dé son sexe que l'enve- 
loppe; au dehors, c'<*st une beauté ordinaire; 
au dedans, il y a une amë virile, remplie de pen- 
sées fortes et grandes, unies au besoin de com- 
mander, non par la séduction des charmes, mais 
par la supériorité de l'esprit. 

Napoléon répondit durement à des avances 
dont il se méfiait; il parla des soins du ménagea 
qui eût voulut conférer avec lui des intérêts de 
l'État; lui alors la rejeta dans son sexe ; c'est le 
plus sanglant affront qu'il a pu lui faire. Sa ven- 
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geance fut prompte et véhémente; avec quelle 
colère Ta-t-elle poursuivi , tant qu'il a régné ? 
Dans le désespoir de l'exil, elle ne rendait pas 
les armes; lui la repoussait , la voyant sans re- 
pentir, et Armande combattait, avec une constance 
infatigable , le colosse qui l'écrasait sous son 
poids. 

Enfin on a compté en Europe une puissance 
de plus liguée contre Napoléon : le génie d'Ar- 
mande. 

Je me tais sur ses ouvrages ; je ne fais pas ici 
une œuvre littéraire; je peins, en passant, les 
personnages qui, de mon temps, ont paru sur 
la scène du monde , et je touche à une grande 
époque , à celle de la première révolution dont 
je vais m'occuper (1) : celle-là sera pour moi la 
plus importante, puisqu'elle m'a placé dans la 

(i) Ici nous placerons la note annoncée à la page 3 de 
la préface de cet ouvrage, sur la vie galante du Prince 
avant la révolution ; elle est extraite d une très longue let- 
tre datée de 1790, et écrite par un gentilhomme à une 
dame du midi de la France : la mettre ailleurs aurait nui 
à la rapidité du récit. 

(Note de F Éditeur.) 

t 16 
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position éclatante où je suis demeuré jusqu'au- 

jourd'huij position bien faite pour flatter des 

hommes avides de renommée , et qui a tant de 
foi? brisé mon cœur, et rempli mon existence de 

déceptions, d'angoisses et d'amertumes. Ah ! s'il 

fallait la recommencer avec mon expérience, 

que je me rentrerais vite dans l'obscurité. 



<§MAPlTfÉÉ t. 



Lettre relatant 1& galanteries «le là jeunesse' dti pHifcè de îàMty* 
rand.— Manège de l'écrivain pour s'en instruire. — Portrait de 
l'abbé Siejrës, tracé en 1790.— Ami du prince.— C'est lui qùî fè 
trahit. — tfadame de Mal..., M. H. ..et de S..,. ville , aéréaade' de 
trompettes, 1" anecdote galante, — M. de Chauvelin pris sous verre 
par la duchesse de M . . . . , a' anecdote gàlatite.— Dèiix dAftieé, hk 
mari, un amant, et une invitation de duel, 3* mnecdote galante, 
— L'évéque parrain, la bénédiction épiscopale demandée par un 
abèeen flagrant délit, 4* anecdote galante. — A trompeur trom- 
peur ennemi, 6* anecdote galante .—Noie relative aux fables san- 
gfaittés insérées datif Monsieur de Tàlleyvand. 



I^aris; ce to juillet 1^70. 

(i Vous mé demandez > Madame , sur l'évoque 
d'Àbtun des Renseignements qui ne soient pas 
êéox dont on inonde les journaux ; vous pa- 
raissez plus curieuse de connaître les relations de 
sa vie privée, les anecdotes de sa jeunesse, et 
surtout me faites-vous l'honneur de m'écrire, 
étes-vous désireuse de savoir ses aventures ga- 
lantes; car, avant detre membre du haut- 
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clergé de France, sa jolie figure et son amabilité 
l'ont souvent induit en tentation et fait tomber 
dans les pièges du malin, 

» Mon vif désir de vous satisfaire m'a fait lier 
avec un des hommes les plus marquants de l'é- 
poque, sinon un des plus vénérables, l'abbé 
Sieyes; je l'ai rencontré d'abord chez une dame 
Dubreuil qui recevait son hommage autrefois, et 
qui ; aujourd'hui, se contente de son amitié; à Ken- 
tendre, elle y gagne. 

» L'abbé Sieyes, si connu par sa brochure fran- 
çaise, Qu est-ce que le tiers? et qui, d'ailleurs, 
à l'Assemblée parle peu, sous prétexte , affirme-* 
t-il , qu'il pense beaucoup , et je crois que c'est 
parce qu'il ne sait plus que dire , l'abbé Sieyes 
est, je vous le certifie , le plus mauvais prêtre qui 
soit dans tout Paris, où pourtant il y a, sous la 
robe ecclésiastique , de grands misérables ; il est 
égoïste consommé, son cœur s'étant endurci à 
force de sécheresse, il a dans le propos une sen- 
sibilité factice et du caillou dans lame. Je 
crois que sa conduite sera perpétuellement réglée 
par des calculs d'intérêt personnel; son patrio- 
tisme est une spéculation pour arriver plus vite 
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à la fortune ; dans tout ce qu'il fait, il se voit en 
première ligne, et les autres si loin de lui, qu'il 
ne peut guère s'en occuper. Prêtre, ai-jedit, sans 
vertu, il s'est mis contre la cour, parce que celle- 
ci n'a pas payé sa faconde ; penseur obscur, je 
gage qu'il s'égarera toujours dans des théories 
impraticables* 

» Or donc , ce monsieur-là est fort avant dans 
les bonnes grâces de l'évêque d' Autun, vous savez 
pourquoi : qui se ressemble s* assemble. Ces 
messieurs sont trop amis pour, au fond, ne pas 
se détester, et en prenant bien le moment, en pro- 
fitant d'un succès du prélat qu'envie le grand- 
vicaire , celui-ci m'a raconté de point en point la 
jeunesse orageuse du saint évéque, et ayant bien 
écouté et non moins retenu, voici ce que je peux 
vous mander : 

« Vers sa vingtième année, l'évêque d' Autun p 
alors abbé de Férigord, aimait les dames, les de- 
moiselles , sans oublier les grisettes; il allait des 
unes aux autres , en franc papillon , se brûlant 
parfois les ailes , ce qui le contraignait à recou- 
rir au dieu Mercure; mais incorrigible dés qu'il 
était guéri, il venait au péril tète baissée. 
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» Amantdéclaré daipadamode Mal. . ., il eut vent' 
d ! uqe infidélité qu'elle lui faisait avec un jeune 
conseiller au parlement, M* H. «.et de $•••.- 
ville v flagrante infidélité; il s'assure dû fait, 
puplid ses mesures en conséquence , e( k npnuit, : 
par un temps calme, quatre tambours soptequs 
de quatre trompettes viennent donner une sérén 
nade à la potfte de madame de Mal. . , . ., et lorsque 
tous les voisins se sont piis à la fenêtre, une voix 
perçante se mit à dire : a II est dqnné à savoir 
» k tout bourgeois de la ville de Paris que ma*?. 
» d^mede Mal... ayant eu affaire à h noblesse, 
» au clergé et à la magistrature, dorénavant la 
* placq sera aqcessible à MM. du tiers , car. 
» ladite dame tient à juger du mérite intrinsèque 
» dq chaque ordre de l'Etat. » 

» Vous devez imaginer, Madame, quelscan** 
dale a dû être dans le quartier que le fait de 
cette proclamation insolente; ce qu'il y eut de 
pire, c'«st que M. Jï...et de $....vi|le s'était 
attardé sans doute; chez madame de Mal..... ; ce 
qta'un autre crieur fit connaître en ajoutant : 

a Dans ce moment M. de S, ...ville fait ses 
» adieux , et on ne tardera pas à le voir sortir.» 
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» Ce fUrent dès rires, des huées j quelques hon- 
nêtes gens coitrurent chercher le guet; mai», lors* 
que celui-ci arriva , les cruels mystificateurs é'é» 
taient retirés. M. de S.... ville, ail lieu de sortir,* 
alla se cacher chez une Femme de chambre, d'ofr 
il ne détala que Je lendemain à la brune , et la 
dame â quitté Paris pour ne plus y revenir. 

» Dans une autre circonstance, la duéhéssedtf 
M..., , femme charmante, Venait de se brouiller 
avec le marquis de Chauveliti ; éprise d'une belle 
passion pour ce nouveau seigneur, elle l'avait terni 
caché trois jours au fond de son appartement ; 
mais, voyant que cet amant avait plus de paroles 
que d'effet, elle lui dit avec une naïveté adorable : 

« En vérité, marquis , pour ce que nous fei- 
» sons, c'est à nous folie que de courir d'aussi 
» grands périls. » — « Maià, » répondit M. de 
Ghauvelin , » vous m'aviez promis huit jours. -** ' 
» Àh ! s'écrie-t^elle, c'est que je ne savais pas qUe 
» vous les passeriez à me jurer de m'airtter tou- 
» jours... Toujours est bien long; aimer beau-* 
>/ coup est, ce me semble, plus amusant* Or, * 
» comme vous aimez peu, les belles phrases m'ën- 
» dorment.') 
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» Là dessus, la duchesse de M.... congédie 
sans retour l'amant de Jrigidis , et prend à sa 
place l'abbé de Périgord. Ici, il faut croire qu'elle 
trouva une tendresse plus solide , car elle s'atta- 
cha au cher ami, et cela au point d'en être folle 
à la rage. L'avant-veille d'un bal où la duchesse 
appelait la cour et la ville , l'abbé de Périgord 
demanda à son amie un billet d'invitation pour 
la jeune et jolie Agnès , comtesse de Buffon , 
non encore la maîtresse du duc d'Orléans, mais 
qui déjà en écoutait volontiers d'autres que son 
mari, qui a le malheur d'être fils d'un grand 
homme. 

» La duchesse, soupçonnant un but caché à 
cette requête, non seulement refuse, mais encore 
s'emporte , accuse l'abbé d'inconstance, et, par 
un caprice de jolie femme , lui enjoint d'écrire à 
madame de Buffon une lettre de rupture; elle fait 
plus; car le saisissant avec violence , elle l'en- 
traîne, le jette dans un fauteuil, en face de son 
secrétaire, pose devant lui papier, encre, poudre, 
et elle lui met une plume dans la main , lors- 
que M. le duc de M...» entre; il parait surpris 
de voir l'abbé de Périgord en position pareille 
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et si familière; mais le jeune abbé, qui en eût déjà 
enseigné à Monsieur Lucifer, se retournant vers 
le nouveau Tenu , lui dit : 

« Eh! monsieur le duc, vous me trouvez rem-* 
plissant vos fonctions : je suis venu prier madame 
de consentir à inviter à votre bal d'après-demain 
la comtesse deBuffon; la duchesse, avec sa grâce 
parfaite, y a consenti; mais, trop rongée de ses 
nerfs pour pouvoir écrire, elle m'a prié de vou* 
remplacer*... Vous voilà, je vous cède la place» 

» Non, non, monsieur l'abbé,» repartit le mari 
débonnaire, « vous êtes trop bien là pour que je 
veuille vous en retirer; puis je vous remercie, 
madame de Buffon est charmante , et notre soi- 
rée gagnera par sa présence. » 

» Si les yeux de la duchesse , pendant ce col- 
loque, eussent été des poignards, elle en eût frappé 
le roué par excellence; cependant , dominée par 
la présence de son mari, elle-même signa l'invi- 
tation qui la désespérait, et que le malicieux abbé 
emporta , et pour cause. 

» Cette noirceur était de trop bonne compa- 
gnie pour que lui voulût la perdre ; il la conta à 
une douzaine de ses amis, au comte de Geulis, 
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a|i marquis de Ghampceiietz, qui prirent soin 
de la répandre. Elle augmenta la réputation de 
l'abbé de Périgord , qui n'en devint que plus à la 
mode, et elle inspira à tous les jeunes seigneurs 
un vif intérêt pour madame de M..., dont la fa- 
mosité grandit démesurément. 

*> Je vous ai dit, Madame, que notre galant 
abbé descendait des sommités de la cour aux 
belles perdues des derniers rangs de la plus in- 
fime bourgeoisie* Voici une anecdote remarqua- 
ble de oedit seigneur à l'appui de ce que je si- 
gpale : 

» Un dimanche, pendant la belle saison, l'abbé 
de Périgord imagina, vers le soir, d'aller se pro- 
mener dans les Tuileries. Ce jour-là, ce jardin, 
abandonné par le beau monde, tombe au pou- 
voir des petites gens qui y viennent en foule Ven- 
tre-regarder au milieu delà cohue sémillante. Ses 
yeux et son habileté lui firent remarquer une 
jeune personne ne pouvant certes avoir vingt ans, 
si belle, si belle, qu'elle en était jolie, et parant 
encore ses attraits par une modestie tout admi- 
rable. 
» Un jeune homme, d'environ quinze ans, lui 
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donnait le bras, et, à cette douce familiarité, à 
la ressemblance des traits et à l'âge, il reconnut 
un frère f en arrière d'eux, la mère venait, con- 
duite par une de ces caricatures de bourgeois, 
roarguilliers , par la volonté de la Providence,, 
qui les a, de toute éternité, destinés à cette fonc- 
tion honorahle. 

» Vojr cette charmante grise tte, en devenir, 
éperdùment amoureux, fut instantané pour 
l'abbé, qui, appelant son grjsojn fidèle, dont il 
se faisait suivre constamment, et qui, dans la 
circonstance, se promenait respectueusement k 
quelques pas en arrière , lui fît examiner le mk 
racle de beauté, lui commanda de ne pis perdra 
te groupe de vue, et lui promit cinq louis s'il 
rapportait des renseignements exacts* 

h Scipion, c'était le nom bizarre que l'abbé 
avajt imposé à son domestique , peut-être à cause 
du valet de ce nom dont la fidélité servit si bien 
don.Gil Bla* de Santillane, Scipion, dis-je, excité 
par l'appât 4'une aussi riche récompense d'un 
travail que son devoir lui ordonnait de faire gra* 
lis, s'accola si bien aux promeneurs désignés, 
que, quatre heures après, i\ put revenir trions- 
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phalement vers son maître , et lui donner les dé- 
tails suivants : 

« Monsieur a vu aux Tuileries une famille 
au grand complet, composée du sieur Timo~ 
thée - Magloire - Eustache- Sulpice Ducroceret , 
marguillier du chapitre de Sainte-Opportune, et 
ex-marchand de bas, retiré des affaires depuis la 
mort de sa femme. Il sert de conseil, de guide et 
d'exemple à sa sœur, madame Logerot, ex-femme 
de charge chez le prince de Soubise , et qui vit 
de deux ou trois pensions mesquines que lui fait 
la maison de Rohan, à divers titres. Son mari, 
autrefois marchand-quincaillier, avait eu des mal* 
heurs, si bien qu'on ne peut fixer la fortune des 
enfants de ladite dame, et au nombre de deux, le 
jeune garçon, qui veut être médecin, et la jeune 
fille, qui prélude à se faire mercière. Ces quatre 
individus vivent sans bruit, ne voyant que peu 
de monde, à part le parrain de la jeune fille, 
mam 9 selle Geneviève, et qu'on croit loger dans le 
faubourg Saint - Germain , sans pouvoir l'as- 
surer. » 

» L'abbé récompense l'espion et va lui-même 
à l'abordage» U ne lui fut pas difficile d'attirer 
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l'attention de la jeune fille ; car, délogeant un 
écrivain du charnier des Innocents, qui occupait 
deux chambres sur le carré des Logerot, il se dé- 
mena si bien qu'il intéressa. Son bonheur lui pa- 
rut plus facile qu'il n'aurait dû l'attendre; mais, 
commemam\?e//eGenevièveétaitprodigieusement 
jolie, tendre et démonstrative, il passa par là 
dessus. 

>> Cette intrigue galante durait depuis six 
mois, et un matin , comme l'abbé rhabillé allait 
sortir de la chambre de sa fidèle amie, il entendit 
mettre une clef dans la serrure : soupçonnant la 
mère, l'oncle marguillier, le petit frère peut- 
être, et redoutant une esclandre, il n'eut que le 
temps de se jeter derrière un grand panier à 
chauffer du linge , contre lequel il se colla , et 
que, par bonheur, recouvraient plusieurs robe» 
de l'ingénue. 

» Celle-ci, plus troublée que son amant, parce 
qu'elle savait bien qui entrait aussi résolument, 
alla vers la porte , et salua du titre de parrain 
celui qui arrivait si mal à propos. Le nouveau 
venu parla , et le son de sa voix ne parut pas 
étranger à l'abbé de Périgord, sans qu'il pût dire 
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à quel corps il appartenait ; mais cet incident 
l'occupa moins lorsqu'il eut entehdu la pudi- 
que jeùnfe fille , contrainte, par les propos pea 
séants de son parrain, à 9e dépouiller de sa can- 
deur feinte, se montrerai concubine dit nouveau 
Venu. Certes, ce fut pour l'abbé une déconvenue 
et un coup accablant, d'autarlt phis qu'ayant in- 
terrogé rapidement son cœur, il sentit qu'il y 
avait au fond line faiitaisie bien déterminée 
pour là petite fille. 

»Ceci le retint, car son prémiei moùvefoent avait 
été de se montrer aux yeux diï payeur en chef , 
•et par là de ruiner dans son esprit la donzelle; 
mais ce qu'il ne voulait plus faire, lé diable l'en- 
treprit pour son propre compte. Le parrain de 
eonvention devenait de plus en plus leste dafts 
ses propos et entreprenant dans ses gtestes. Ma- 
demoiselle Geneviève, pas encore assez délurée 
pour se déterminer à te rendre heureux devant 
témoin, éludait, se reculait, se débattait presque, 
et ceci fut fait avec tant de maladresse, qu'elle 
alla heurter le panier du chauffoir, et que celui- 
ci, perdant son équilibre, vacilla si bien, que 
les deux ennemis se trouvèrent en présence 



M3 
D'un coup d'oeil, l'abbé de Périgordetit reconnu 
un membre de Fépiseopat français, monsieur. • ., 
évèque de..,, qui > de son coté, se remémora 
spontanément les traits fias et spirituels de l'as- 
pirant à la mitre, 

n Cette double ïeeonnaissance produisit un 
coup de thçâtre complet; le prélat, peu spirituel, 
laissa voir stir sa physionomie le dépit et le cha- 
grin que loi causait cette rencontre; en revanche, 
le jeune abbé, dont la présence d'esprit ne s'est 
jamais démentie dans le long cours de sa vie, pro- 
fitant de l'avantage que lui procurait l'embarras 
de l'évêque de ...*<> ne perd pas de temps, se 
prosterne à ses genoux, fait un signe sacré qu'il 
rend saerilége, et d'une voix cafarde à faire 
mourir de rire : 

ce Monseigneur, dit-il, ne me refusera pas sa 
sainte bénédiction. » 

» Oh! pour le coup, monsieur..., » rappelé aux 
formes de la bonne compagnie, par ce badtnage 
que celle-ci eût approuvé , bien qu'il fût incon- 
venant, et de plus s'électrisant à la malice de son 
inférieur, lui répondit : 

« Non seulement, monsieur de Périgord, je 
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tous l'accordé île grand cœur, mais, en outre, j'y 
joins mon renoncement absolu au bénéfice que 
nous desservions ensemble; je compte sur votre 
discrétion, comme vous pouvez être assuré de la 
mienne. » 

» Cela dit, monseigneur de .... se recule, ou- 
vre la porte, la referme; et, cette fois, n'emporte 
pas la clef, selon son usagé précédent. 

» Mam'selle Geneviève,demeurée avec son spi- 
rituel ami, se montra tour à tour satisfaite et fâ- 
chée; elle perdait un parrain magnifique, beau- 
coup plus sûr, certes, que celui de Gresset, qui a 
fait un long et pauvre ouvrage. La jeune fille sans 
doute préférait le spirituel abbé au prélat plus 
avancé en âge; maïs elle était Parisienne , et à ce 
titre elle calculait avec l'amour : or il lui coû- 
tait de voir ainsi partir une poule d'or sans sa- 
voir par qui elle serait remplacée. 

» L'abbé devina ce qui se passait dans Famé 
candide de la jeu ne fille; il s'empressa de la rassu- 
rer, et même, se moquant de la ladrerie du prélat, 
qui la laissait sous le giron de sa mère de nature, 
et cela en petite fille, lui persuada de faire faux- 
Lond à la maison paternelle, et d'aller loin de là 



237 
chercher le plaisir, le bonheur dans la liberté. Le 
même soir, le couple tendre, prenant sa volée, 
s'en alla, de la place du Chevalier du Guet, établir 
son domicile dans la Chaussée d'Antin, où Ton 
commençait à bâtir; là, dedans une petite maison 
bien distribuée, au centre d'un jardin de fée, 
Geneviève conta son histoire à son amant. 

» L'abbé de Périgord apprit que madame 
Logerot, après avoir travaillé dans le monde pour 
son propre compte, avait été ruinée par un fourbe 
adroit, au moment de prendre sa retraite; con- 
trainte de rentrer dans les affaires , elle avait ma- 
quignonné des passades entre déjeunes personnes 
malheureuses et des hommes généreux; plus tard, 
sa fille ayant grandi, elle l'avait d'abord mise sous 
la protection du duc de Bouillon, grand-chambel- 
lan de France; puis celui-ci, ayant tourné ail- 
leurs, M. l'évêque de ...• était devenu le parrain 
de la jolie créature. 

» Elle était charmante, mais pas usagée; on 
pouvait l'aimer, et non en tirer vanité; il lui fal- 
lait connaître le monde; et pour la former voici 
ce que l'ingénieux abbé imagina : 

» Tandis qu'il soupirait à l'écart pour la nu- 
I 17 
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gnarde grisette, il dépensait beaucoup d'argent 
à payer en second les faveurs d une fille du 
monde , un peu mûre , que La Harpe avait mise 
à la mode Cléophile. Celle-ci, tout en jurant fi- 
délité , constance, ne faisait faute d'inconstance 
et d'infidélité. J'avertis certains lecteurs que les 
deux mots et leurs composés ne sont pas synony- 
mes, et que, sans pléonasme, on peut les aecou- 
pler. 

.» L'abbé de Périgord faisait mine de le 
croire , sans perdre le désir de se venger, et voici 
ce qu'il fit pour y parvenir : 

» Le voilà qu'il se présente chez Cléophile, qu'il 
se montre tendre; empressé et le reste; puis, 
comme il va sortir : 

« Ma^hère amie, à propos, un de mes amis, le 
chevalier de Roquemaurel, que je te présenterai 
à son retour de Languedoc, car il est parti ce 
matin, m'a prié de mettre auprès d'une femme 
aimable une jeune personne à laquelle il veut du 
bien et à qui les formes du monde manquent ; 
avec moins d'amour pour toi, je me serais emparé 
de la belle, mais je ne peux, par une rouerie, re- 
connaître ton attachement si pur. 
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» Là dessus, grandes exclamations de la de- 
moiselle* qui exalte aux nues la probité de l'abbé 
et qui accepte d'autant plu* le patronage que le 
chevalier de Roquemaurel donne cent ëcus de 
pension par mois; la petite grisette savait* elle, 
qu'on la plaçait chez une ex-maîtresse de l'abbé, 
àtaquelle il ne fallait pas faire savoir la vérité, de 
peur de réveiller dans son cœur une tendresse en* 
dormie. 

» Voilà donc main selle Logerot chez rnàdemoi* 
selle Cléophile; celle-ci se laisse gagner à sa gen- 
tillesse, la conduit avec elle, l'enhardit; la petite 
fille se déniaise si bien, qu'au bout de quelques 
mois l'élève a gagné cent pour cent et vaut autant 
que la maîtresse; alors l'abbé la reprend, l'installe 
dans une petite maison , et se rit du désap- 
pointement et de la fureur de Cléophile la mys- 
tifiée. 

» Vous ne sauriez croire, madame, combien de 
réputation, dans un certain monde, ces roue* 
ries procurèrent de suprématie; mais, en même 
temps, il en revenait quelques bruits à la cour; 
Louis XVI, roi nouvellement, ne s'en montrait 
pas satisfait, et on ne voyait pas jour encore à le 
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faire revenir d'une prévention qui écartait de 
l'épiscopat M. l'abbé de Périgord; les choses 
étaient ainsi mal montées pour ce dernier, lors- 
qu'une dernière aventure, qui fit du bruit , re- 
cula pour plus longtemps ses espérances ambi- 
tieuses. 

» La marquise de C venait d'être pré- 
sentée à la cour, créature céleste par sa beauté, 
ses vertus, sa piété; aucun des seigneurs du 
temps, les plus aimables, n'avait pu obtenir 
d'elle un regard ou un soupir. Dans un des 
voyages de Fontainebleau , Monsieur le comte 
d'Artois, causant un matin avec le duc de Lian- 
court, le duc de Fronsac, les marquis deChau- 
velin et de Lafayette et l'abbé de Périgord, de- 
manda à cette brillante jeunesse, s'il était vrai 

que la marquise de C fût invincible? tous 

l'avouèrent avec dépit, hors notre héros, qui 
gardait le silence en ricanant; a parte; toutefois 
ceci intrigua le prince, qui se mit à dire : 

« M. l'abbé de Périgord, auriez-vous de meil- 
leurs almanachs que ces messieurs ou plus de bon- 
heur, peut-être? 

» Monseigneur, » repartit l'interpellé, » un fat 
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déshonorerait en pure perte la marquise ; je dé- 
clare que je ne lui ai jamais parlé, je l'admire, je 
la sais sage; mais elle ne l'est que parce qu'on n'a 
pas su l'attaquer. 

» II s'éleva un tumulte de colère; plusieurs des 
présents avaient tenté de toucher son cœur ; loin 
de réussir, ils avaient été repoussés avec perte, 
et aucun ne voulait convenir que la faute de l'in- 
succès dût lui être attribuée; l'abbé, sans se laisser 
étonner, répéta que la vertu de la marquise ne 
durait que par la maladresse des assaillants ; et 
sur ce, le duc de Fronsacet le marquis de Chau- 
velin offrirent de parier cent louis chacun contre 
l'ecclésiastique présomptueux. 

« J'accepte, » repartit celui-ci. 

« Et moi , w ajouta en riant M. le comte d'Ar- 
tois, « je tiendrai les gages du pari. » On dressa le 
contrat ; il y fut stipulé que six mois étaient ac- 
cordés à l'abbé de Férigord, pour s'insinuer si in- 
timement dans les affections de la marquise, de 

C , qu'il pût montrer à S. A. R., à MM. de 

Liancourt, de Fronsac, de Ghauvelin, cette dame 
en partie fine avec eux, dans un lieu quelconque, 
hors de son hôtel ; s'il perdait , il compterait 
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soixante-quinze louis à chacun de ses adversaires 
qui, en cas de défaite, lui en remettraient deux 
cents; cette inégalité de somme fut établie pour 
contre -balancer le partage du pari entre MM. de 
Fronsac et (Je Gbauvelin qui , chacun par le fait, 
n'auraient perdu que Cent louis, tandis que leur 
parieur en tirerait deux cents de sa perte; tous, 
enfin, s'engagérentsur l'honneur, à ne rien ébrui- 
ter du pari, et ce serment avait alors de l'impor- 
tance. 

» L'abbé de Périgord s'était déjà lié avec le 

vicomte d'E , frère de la marquise : ce jeune 

seigneur, digne émule de sa sœur si pudique , 
manifestait de hauts sentiments de piété; quel- 
ques propos de notre roué lui inspirèrent l'es- 
poir de le ramener de ses erreurs, et afin de le 
vaincre dans ses passions, à l'aide d'un meilleur 
auxiliaire, ce fut lui qui proposa à la marquise 
cette manœuvre religieuse à frais communs. 

» M. de Périgord a toujours été célèbre par son 

amabilité; la marquise deC l'avait entendu 

causer, elle le trouvait agréable, et en consé- 
quence crut ne pouvoir faire mieux que de 
tenter de ramener cetle aine à Dieu; hélas! ce 
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fut tout le contraire, car le libertin donna pres- 
qu'au diable celle de cette chaste matrone. 

» L'intimité s'établit, au moyen de la conti- 
nuité des conférences ; en commença par parler 
du ciel, et insensiblement on traita d'autre chose. 
Le fourbe habile conduisit sa barque avec tant 
d'art que , sous prétexte de prier en eommun le 
Saint-Esprit de l'éclairer, il égara , éblouit , en- 
traîna cette femme malheureuse, et le quatrième 
mois de la durée du pari n'était pas aux deux 
tiers écoulé, que la victime était perdue, et que 
l'abbé de Périgord la montra à M, le comte d'Ar- 
tois et aux autres , au terme du contrat, en tête- 
à-tête avec lui, dans une maison de débauche de 
la rue Clos-Georgeot, 

» Ce ne fut pas tout; le marquis de C... avait 
de sa première femme une fille unique , ni belle 
ni jolie, mais fraîche, bien faite et âgée de dix- 
huit ans; on voulait la marier, et elle était sortie 
du couvent dans la semaine où le pari eut lieu. 
Croirait-on l'idée infernale qui passa dans l'es- 
prit de l'évêque d'Autun? La marquise ne se mé- 
fiait pas de lui et n'écartait pas de lui sa belle 
fille. Voilà que le damné abbé s'imagine de faire 
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une pierre de deux coups; il place auprès delà jeune 
personne une femme de chambre à sa dévotion, 
qt par ce secours introduit au cœur de la place, 

il parvint à séduire mademoiselle G , en lui 

faisant croire que , comme l'ainé de sa famille , 
il se déferait de l'habit ecclésiastique selon son 
«ré. 

» La double rouerie lui réussit, et un beau 
jour que , vers midi, il dormait dans son appar- 
tement clandestin , en la compagnie de la mar- 
quise , elle aussi fatiguée des travaux de la ma- 
tinée, mademoiselle de C... se voyant seule à l'hô- 
tel paternel , par la sortie matinale de sa belle- 
mère et l'absence de son père, alors en Dauphiné, 
se flatta de rencontrer son amant au lieu où il 
lui donnait des rendez-vous, et prétextant la fan- 
taisie d'aller se baigner, elle sortit accompagnée 
de la femme de chambre , son indigne chaperon, 
et munie de la clef qui ouvrait les portes, elle ar- 
riva rue Clos-Georgeot. 

» Elle ouvre doucement, pousse la porte sans 
faire aucun bruit, espérant surprendre le tendre 
et constant ami.... Oh ! joie ! il est là.,., couché, 
il dort, sa respiration oppressée l'annonce. Ma- 
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demoiselle de C... s'élance d'un bond , touche 
le lit , ses mains font jouer brusquement les ri- 
deaux de l'alcove, elle regarde. .•.Oh ! quelle hor- 
reur !... quel tableau !... quel coup de foudre !.. 
L'abbé de Périgord est endormi dans les bras 
de sa belle-mère à elle , infortunée! 

» Ses cris, son désespoir, le mouvement im- 
primé aux rideaux , tout a réveillé le couple fa- 
tigué. Que devient la marquise, lorsqu'à son tour 
elle a reconnu sa belle-fille , dont les paroles fu- 
rieuses lui font connaître la vérité ? Elle , à son 
tour, perd la tête , saute en bas du lit , court à 
la fenêtre, l'ouvre , et va tomber dans la rue; par 
bonheur que la femme de chambre avait, par cu- 
pidité, suivi sa jeune maîtresse; elle était tout au- 
près de la porte, et assez près pour pouvoir saisir 
madame de G.... avant qu'elle ait pu effectuer 
son dessein; mais, d'un autre côté, la tragédie 
éclate : l'innocente trompée a vu sur un bureau 
ouvert un canif, elle le prend et s'en frappe. 

» L'abbé, d'abord stupéfait de ce qui se passait 
sous ses yeux , demeurait encore immobile dans 
son lit ; mais , comme les incidents se dévelop- 
paient rapidement , sa surprise ne durait pas de- 
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pu Î8 une minute, quand ses yeux furent accables 
par la double tentative du suicide. Lui, plus rap- 
proché de mademoiselle de C. ... , se précipite vers 
elle, retient sa main qui , pour la deuxième fois, 
cherchait son cœur, la désarme et la soutient , 
car elle s'évanouit de douleur morale et à la vue 
de son sang qui coule sqr sa robe. 

» Les cris de ces dames , ceux de la soubrette, 
attirèrent les gens dé la maison ; il fallut du temps 
pour Vaincre le désespoir insensé de ces malheu- 
reuses victimes , et les déterminer l'une et Vautre 
à se laisser panser ; car, si Tune était blessée, 
l'autre s'était meurtrie à la fenêtreen se débattant, 
et plus encore, pour les déterminer à rentrer dans 
leur hôtel. 

» Malgré l'argent que l'abbé répandit, malgré 
les menaces en cas d'indiscrétion , les témoins de 
ce drame parlèrent; mademoiselle G.... demanda 
sur-le-champ à rentrer au couvent, où elle fit 
profession ; la marquise quitta Paris et son mari; 
on ne l'a plus revue ; et des âmes charitables ne 
manquèrent pas de conter cette histoire lamenta- 
ble à gens plus élevés, qui la transmirent au roi, et 
Louis XVI, indigné, jura que, tant qu'il régnerait, 
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M. l'abbé de Périgord n'entrerait pointdans l'épis- 
copat; en effet, ce n'est qu'en \ 789 que, par égard 
pour la demande faite au lit de mort du comte de 
Périgord son père, portée au roi et appuyée par 
l'archevêque de Reims, son oncle, que le faible 
Louis XVI se rendit et consentit de l'investir de 
l'évêché d'Autun, que laissait M. de Marbœuf 
nommé archevêque de Lyon. Certes, les fidèles 
du diocèse ont dû trouver dans ce change- 
ment que la Providence ne les aidait pas; 
ils avaient pour évêque un ange, et, à sa 
place, ils ont eu pire que Satan. 

»Si je termine ici, Madame, ma lettre, ne 
croyez pas que la matière soit épuisée des galan- 
teries de monseigneur d'Autun, mais ma main 
se lasse; une autre fois, j'espère vous faire pas- 
ser en revue d'autres aventures toutes aussi pi- 
quantes et non moins scandaleuses. C'était, il faut 
en convenir, une fatale époque que celle dont 
nous voyons la fin; espérons que, grâce à l'as- 
semblée constituante et au roi, les mœurs de 
toutes les classes s'épureront, et que le clergé 
surtout, régénéré et privé d'une portion de ses 
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richesses, se montrera, dans tousses membres, 
grave et véritablement religieux. 

» J'ai l'honneur d'être, Madame, avec un pro- 
fond respect, 

» Votre très humble et très obéissant, 
» GABRIEL de L.... » (1) 



(i) Les lecteurs qui compareront les anecdotes dont ce 
chapitre curieux est semé, avec les aventures triviales et 
très hasardées que Ton a insérées dans les quatre volumes 
de Monsieur de Tallcyrand , reconnaîtront sans peine la 
supériorité de la source où nous avons puisé nos rensei- 
gnements. Certes , jamais nous n'eussions consenti, sans 
preuves plus évidentes comme le jour, à présenter l'ancien 
évêque d'Autun comme un escroc, un cupide et vil assas- 
sin. Je présume que Ton a des documents irréfragables, 
puisque Ton n'a pas craint de le charger d'un crime 
odieux. Quant à moi, je déclare qu'en consultant mes sou- 
venirs et ceux des contemporains aimables qui m'enrichis- 
sent de leurs matériaux précieux, je n'ai trouvé nulle part 
rien qui eût rapport au billet de 100,000 fr. remis au 
prétendu Gauchier, dont je nie même l'existence, et à son 
meurtre dont l'abbé de Périgord se serait rendu coupable : 
je l'en crois innocent, et je défie qu'on proirvç le con- 
traire. 
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Necker aux affaires.— Comment il en sort.—* Suite de sa disgrâce. 
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la voulait. — Autres causes qui ramènent.— Portrait de Beau- 
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La nécessité de rétablir les finances et la puis- 
sance de l'opinion publique, qui , allumée par la 
coterie des encyclopédistes, avait adopté le Gene- 
vois Necker portèrent celui-ci à la direction géné- 
rale des finances ( i ) • Une fois en place, ce banquier, 
qui, parce qu'il était habile à grouper des chiffres, 

(i) Ici je cède la plume à l'auteur : c'est lui qui va con- 
tinuer le récit piquant et varié qu'il conduira dans le vo- 
lume jusqu'à la révolution. 
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se croyait homme d'État, et c'est une erreur; 
qui, dans M. Jacques Laffitte, a coûté cher à la 
France, ce banquier, dis-je, voulut dominer les 
affaires, sous prétexte que, pour assurer le fruit 
des réformes et pour rétablir le crédit, il fallait 
qu'il fût instruit de tout aussitôt que chaque mi- 
nistre dans son département. 

Cette présomption déplut au roi ; bientôt Nee- 
ker, pour mieux s'appuyer sur la nation, initia 
celle-ci dans le secret de l'État, en publiant son 
fameux cotnpte rendu appelé, par les faiseurs 
d'épigrammes, le compte bleu , à cause de la 
couleur du papier qui lui servait de chemise ho- 
norable. Une telle indiscrétion, un si fort oubli 
des convenances indignèrent Louis XVI j M. le 
comte d'Artois, poussé par Galonné, ache- 
va d'exaspérer son frère contre un ministre 
qui , au lieu de s'adresser au monarque, se per- 
mettait d'appeler la nation à son aide. Dans le 
même temps, Necker, rendu fou d'orgueil, ayant 
osé demander, en témoignage de faveur et d'es- 
time, soit le cordon bleu, soit un brevet de duc, 
et, en outre, l'entrée au conseil en qualité de 
ministre secrétaire d'État, ce qui lui était inter- 
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dit par le seul fait de sa profession du culte pré- 
tendu évangélique, et sa démission étant offerte, 
si on ne lui accordait rien de ce qu'il exigeait, 
M. de Maurepas, qu'il inquiétait plus que tout 
autre, détermina le roi à le renvoyer. 

La cabale philosophique en frémit. Je me sou- 
viens que nous nous trouvâmes une trentairie de 
dupes de la cour réunis chez le duc de Chartres, 
et que la plupart de nous pleurèrent à chaudes 
larmes la disgrâce de M. Necker, avec autant de 
douleur que si c'eût été un fils ou un père qu'on 
eût perdu. Le contre-coup de cet acte du pouvoir 
fit un tort infini à M. le comte d'Artois, qui, dès 
ce jour, fut haï des Parisiens , et à la reine, qui 
prit sa part de la même colère , bien qu'elle eût 
tout tenté pour conserver Necker, ou pour le 
faire rentrer au moment même où on le congé- 
diait. 

Peu après lui, M. de Galonné entra au con- 
trôle général; il y entra par une très haute ré- 
putation d'esprit, de savoir et d'amabilité. Ex- 
intendant en Bretagne, les parlementaires lui 
reprochaient d'avoir aidé vivement le duc d'Ai- 
guillon à consommer la perte de La Chalotais j 
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quand il l'eût fait, aurait-ce été un crime? je 
le demande aux Français sincèrement attachés au 
monarque et à la monarchie. 

M. de Calonne, rompu au travail, consommé 
aux affaires , unissait à des vues profondes un 
esprit agréable; tour à tour supérieur et brillant, 
capable et léger , voulant plaire à tous, dédai- 
gnant l'économie ; facile à céder aux prières des 
dames et des grands seigneurs, il déguisait, sous 
un dehors superficiel et frivole, une volonté 
constante à dominer les affaires, et une ambition 
à laquelle on craignait qu'il ne sacrifiât tout. 

La reine, un jour, voulant lui parler, ou de l'ac- 
quisition de Saint-Cloud, ou de celle du fameux col- 
lier, et craignant des représentations prudentes, 
lui dit avec gaîté, afin de déguiser son émotion : 

« Monsieur, il faut me servir en aveugle, car je 
vous préviens que je ne veux pas être refusée. 

—Madame, » répondit sans hésiter le contrô- 
leur général, « si la chose que veut la reine est 
possible... y eh bien, elle est faite; si elle est im- 
possible, elle se fera. 

M. de Calonne larda peu à se voir enveloppé de 
cabales et d'ennemis : le parti Choiseul, le parti 
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des parlements, étroitement uni à celui-là, le 
parti Necker, furieux de sa déconvenue, enfin 
le parti de l'archevêque de Toulouse, qui poin- 
tait, se réunirent pour contrecarrer les opéra- 
tions de Galonné , et pour faire tourner à mal 
tout ce que lui se flatterait d'amener à bien. 

Le duc de Chartres, qui tarda peu à devenir 
duc d'Orléans, son père étant mort à Saint-As- 
sise, se déclara également opposé au nouveau con- 
trôleur général ; des pamphlets dirigés contre la 
cour, surtout contre la reine et M. le comte 
d'Artois, englobèrent Galonné dans leurs ca- 
lomnies : ils en dirent tant , ils mentirent avec 
tant d'impudence que pendant, ai-je dit, que 
Marie- Antoinette et son beau-frère perdaient 
chaque jour dans l'esprit des Parisiens, Galonné 
n'y fut connu que comme un dilapidateur, un 
concussionnaire et un fourbe, qui vendait la pa- 
trie aux étrangers. 

L'opinion était ainsi faussée lorsque M. de 
Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse, 
commandeur des ordres du roi , etc. , etc. , qui , 
depuis vingt ans, travaillait souterrainement à 
parvenir au premier ministère, en s'emparant 
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d'abord des finances, fc'aperçtit qti'il était temps 
d'agir , et Qu'avec un cotaposë d'adresse et 
d'atidacë il arriverait enfin à ce bitt tant sou- 
haitai Mais, avant d'esquisse^ sbti portrait, il 
est ut) autre personnage que je dois faire con- 
naître. 

tf II existait, à Versailles, un hbttiiîife caché 
» derrière la toile , modeste à force d'âtaoilr- 
» propre , bizarre anomalie qui voulait dû poti* 
» voir sans lé garder potib lui > à qui il convenait 
» d'être tnaitre sans eh rien laisser dëvitier, c(Ui 
» fuyait le jour, méprisait les grandeurs, doût, 
h néanmoins, il était le seul dépositaire; qui, 
» simple abbé* dédaignait la mitre et le ëhàpfeàu 
h rotkge; qui, ayant de la fortune; méprisait te 
h faste ^ qui faisait les ministres, sàné se soticier 
» de compter parmi eux ; qui trahissait la France 
» qu pidfît de r Autriche, non par intérêt, ttôti 
» par l'espérance d'une splendeur à venir, mais 
» par reconnaissance du bon et de l'adroit dc- 
» cueilde l'impératrice Marie-Thérèse; qui, dé- 
» testé du roi, s'en faisait obéir sans qu'il lui 
» eût parlé que deux fois en sa vie; que là reine, 
» enfin » écoutait arec une confiance illimitée , et 
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)> prësqiië jUsiiBt'e par le désitttértssemeht de qui 
» eu était l'objet. 

' * Le iîioyéri de se méfier dé celui qui tie de-i 
i) ttiàiidait riëh pour lui, qui semblait fui* le 
» pouvoir, qui n'aspirait , et cela Sincèrement, 
H fti au* hbnflelirS, fti au* fcharges, tîi à la fbr- 
» tUhé; riche de Sfcê seuls bénéfices* tlfe pbssédant 
» hi ferres, rli rentes, il làiâèâît f)rètidré MUît «U* 
>i tteè ëè que, ceried, lui-mêitte aurait piï W11* 
l) tiir dans son Coffre , oti stilr sa personne , sdné 
» effort et feafté fembaifàs. 

» Cet hbiilûlè extràoMlhâire était l'abbé de 
» Vëffirtoût, léétëtir de la reiiie. Sans iiâissancd, 
>J ëdhs patents connus, sans illùstratidhj ayant 
)> tth' frêrë chiriirgieri-acc6tiëhëul , > plue philo- 
i) stiphequè prêtre, sage dans Ses goûts > ennemi 
>) de la sptètidfeur, sdtté ititrlgue apparente > ifle- 
» tiàiît Une vie réglée bù là calomnié he put ja- 
)i mate mbrdre. tl fût choisi par le duc de Choi- 
» seul pour aller, à Vienne, apprendre la langue 
» française à l'archiduchesse Marié-Antoinette, 
» qu'une des conditions secrètes du traité de 
» 1779 destinait, en épousant le dauphin, à être 
» tiii jour reine de France. Le duc de Ghoiseul 
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» avait dit aux philosophes : Trouvez-moi un 
» prêtre incrédule, mais qui n'ait pas fait de 
» scandale , qui soit à la fois sage et ignorant, 
» opiniâtre et pas ambitieux. On lui procura 
» l'abbé de VermonU 

)> Cet abbé s'identifia tellement avec la maison 
» d'Autriche, qu'il ne fit qu'un tout avec elle : 
» comblé par la familiarité calculée de Marie- 
» Thérèse, il rentra en France, persuadé que 
» l'archiduchesse, devenue reine, devrait, par 
» droit, gouverner le royaume. Convaincu, d'une 
» autre part, que lui-même ne possédait pas les 
» qualités nécessaires pour jouer un premier 
» rôle, il s'effaçait au profit de ceux qu'il croyait 
» devoir pousser, et conseiller à courte vue, sans 
)> connaissances supérieures, sans génie, tenace 
» comme un sot, il épia, pendant vingt ans, l'oc- 
» casion de lancer au ministère M. de Brienne , 
» qui l'avait donné au duc de Choiseul, et, par 
» là, mis dans la voie de la fortune, et il l'y jeta 
» aussitôt qu'il vit jour à y parvenir. 

» L'archevêque de Toulouse, à son tour, en 
acceptant la responsabilité immense que l'abbé 
de Ver mont assumait sur sa tête , se fit illusion à 
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lui-même : il s'imaginait être homme d'État, il 
n était qu'un administrateur ordinaire, membre 
distingué des États du Languedoc, où le travail 
était facile, parce qu'il n'avait eu qu'à faire pou- 
voir une machine, déjà montée merveilleuse-' 
ment, où chaque rouage faisait son jeu sans 
qu'on l'y aidât. Lui se berça de la folle idée qu'il 
conduirait le royaume, où tout était résistance; 
embarras, confusion : il s'était dit si souvent 
qu'il remplacerait Suger ou Richelieu, qu'il avait 
fini par se le persuader. 

» Singulier mélange du prêtre et du philo- 
sophe, tolérant à Paris, persécuteur dans son 
diocèse, hypocrite sans être tartufe, il voulait 
tromper sans se déguiser; néanmoins il se créait 
une haute réputation par des mots et des phrases 
coupées, des propos interrompus, des réticences; 
il était le seul de son époque qui s'avisât d'affi- 
cher delà prétention à la profondeur, et, vu la 
rareté du fait, l'absurdité de la chose surtout , le 
ridicule à braver en cas de non-succès, on lui en 
tenait grand compte. Dévoré d'ambition , con- 
sumé par des excès de tout genre, il accusait 
son amour du travail de ce qui n'était au fond 



258 
cj|ie le résultat (Je ses galanteries, Porté 3 ^out par 
les femmes, qu'il cajolait en leur prproet^ut la 
meilleure part du pouvpif qp'il attendait 4e leur 
concours; par le clergés qui, toujours, aime à 
vojr l'un des ^ieps à la tête des affaire^; enfin, 
parles premier^ notabilités, qui enraient heau- 
cpiip de lui; apptjyé, avec yne ç^lepr §PW5 
exemple , par l'abbé de Vepnont, il pinint 3 U 
hut de §es désirs, et là , par un jei* <te la fgrtmie , 
ou pa* la volonté de la puissance, il ne fij; que 
saisir le pouvoir, et puis il tomba* » 

Tel était le précurseur et le Messie qui atten- 
dait la chute dç Galonné pour la hâter. Brierçne 
conseilla au contrôleur général d'assembler les 
notables; ceux-ci, à l'entendre, éblouis des grandes 
qualités du ministre, épouvantés de son autorité, 
et foudroyés par son crédit, accorderaient tout 
ce qu'on leur demanderait si bien que l'on vien? 
drait par torrent remplir }e$ coffres du roi. 

Je ne dirai rien de l'assemblée des nptafcles, je 
n'en ai point fait partie ; le marquis de Lafayette 
pour la première fois y trahit la cour, il wait 
promis dëlre sage si oji le nommait , et, dès sa 
noniiuation çn règle, il rçe cessa de tourmenter 
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le minilMiP- L'archevêque de ToHlpn$e avait si 
fcjen Hé sa partie que, malgré le roi, la reine , le 
comte d'Artois, la dresse de Ppljguac, Ca* 
loque 4|}t céder, donner sa défnistfon et prendre 
l£| fuite hors dij Royaume j ceci eut lieu en 4787. 

Çfclqnne parti, l'abbé de Verront imposa 
Jtf. de Brienne à la reine; tout te monde, en géné- 
Vf(\, J^ttjfdes mains pendant vingt-quatre heures; 
car on ?i.tp^dait des merveilles des études pro- 
fonde dij grand administrateur j niais, dé» le len» 
demain, l'ambitieux incapace trébucha du trône 
de nuages vers où ij s'était si lestement hissé ; il 
mPPtr^ tant de faiblesse, d'irrésolution , une abr 
aence tellement positive de tout ee qni fait le 
vr*w poljtfqne , que la huée devint universelle, 
et qu'on ne le laissa qu'un ai) yu pouvoir ; il y fut 
a$$ez de temps pour désorganiser le royaume et 
le livrer sans défense à la tempête prochaine! 

H s'était flatté du concours des parlemente , 
il dut les abattre ; des lois oppressives , l'impôt 
territorial, celui de l'enregistrement, furent, à leur 
apparition, le terme de ses illusions et de sa popu- 
larité. Moins effrayé pourtant que furieu* contre 
ses partisans changés en Antagonistes, il Ut 
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comme les esprits médiocres; on le vit chercher 
à remplacer le génie par la brutalité et à réduire 
par des violences ceux que son astuce n'avait pu 
lui ramener; il se lança dans les actes arbitraires, 
les coups d'État , suspendit les cours souveraines, 
tenta de les détruire, imagina une cour pléniêre 
qui, pour l'enregistrement des impôts, ferait l'of- 
fice des parlements, fantôme ridicule exhumé de 
l'enfance de la monarchie , qui ne serait pas les 
États généraux et qui néanmoins les remplace- 
rait. 

Cette sotte conception, frappée de ridicule, ex- 
pira, mort-née, sous l'odieux qu'elle provoqua. 
Brienne^à bout de ses inventions, mal secondé 
par M. de Lamoignon dont il fit un garde des 
sceaux, celui-ci autre incapacité flagrante, dé-* 
bauché, avide, avare, concussionnaire; Brienne, 
dis-je, renonça à ses entreprises et quitta le minis- 
tère vers le mois d'août 1788, après avoir contre- 
signé l'ordonnance qui fixait, au i eP mai 1789, 
l'ouverture des États généraux. 

Ainsi la révolution allait naître, la révolution 
inévitable parce qu'elle était dans l'opinion , la 
fantaisie, le goût, le besoin de la France; les 



261 
sages la souhaitaient , les prudents la jugeaient 
nécessaire; et la mode la demandait impérieuse- 
ment; aujourd'hui tout le monde veut la voir 
redoutée, détestée, dénoncée et combattue; cela 
n'est pas. 

Le roi attendait de la révolution la chute po- 
pulaire des parlements, l'acquittement des dettes 
de l'État, un meilleur ordre dans les finances et 
la facilité de dépenser celles-ci sans contrôle ni 
sérieuse opposition; la cour se flattait qu'elle lui en 
livrerait la majeure partie, et, de concours avec le 
roi, pensait qu'elle lui devrait la destruction de la 
haute magistrature. La noblesse de province 
voyait Versailles ouvert à son ambition, et l'or- 
gueil des ducs et des grands abattu; voilà pour- 
quoi il y eut si peu de ducs et pairs parmi les dé- 
putés de la noblesse. Les curés, qui formaient la 
grande masse parmi le clergé, car, si Ton comptait 
tous les prêtres ayant charge d'ame, on attei- 
gnait vite au chiffre quatre- vingt mille, voyaient, 
par la révolution , tomber la barrière qui les sé- 
parait de l'épiscopat; ils espéraient qu'on sup- 
primerait les couvents pour augmenter leur mes- 
quine portion congrue. Les prélats, les moines 
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se méfiaient seuls de la révolution* |^a magistra- 
ture des parleineqtç surtout pe doutait p?s que 
les États généraux, instruits par l'espérienpe, pe 
les investissent de tous leurs pouvoirs ? afin que, 
pendant leur sommeil prolongé, la natiou en tu- 
telle ne fût pas &uis protecteur. Les savants ; les 
littérateurs , les cistes voyaient déjà les lettres 
4e cachet abojies ? la paorgqe des gr^pds fuse- 
lée : ou leur accorderait plus d'impo^nce ; la 
fortune leur viepdrajt avec leç hpnneijrs. lie 
commerce se ypyait affranchi de Baille entrées 
qui gênaient sop essor; lui ? si utile, cesserait d'ê-r 
tre méprisé, son exercjce ne serait p$s un acte de 
roture. L'industrie denjaudenut l'e^elusiou 4($ 
produits étrangers, T^iité 4es p^rge§ ? Vi«|t 
formité des poids et pipsures ; des canaux $ pu-r 
vrir, d«S foutes k tr £cpr; l a bourgeoisie devrait h 
la révolution des droits de citoyen; elle ue serait 
plus bannie du cadre des officiers de l^rpiée; 
elje entrerait çjaps )A ji?4icature courue pqjr le 
passé, il n'y aurait plus denpblesse ou, au moins, 
de privilèges; ses terreg seules ne seraient p^s sou- 
mises à l'impôt, qui frapperait $u$si les domaines 
des prêtres, des moines et des ppbles f les b^u~ 
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quergiites frauduleuses et royales ne sçraieut 
plus possibles. l*es prolétaires amélioreraient 
lepr condition; les mauvais sujets péchaient eu 
eau trouble; les banqueroutiers rentreraient au* 
affaires ; le6 philosophes §e prépareraient à pro- 
clamer la tplérauce, à diminuer l'influence du 
clergé, à détruire les abus ; $ assainir lgs prw 
sous, à adoucir les codes, à rendre F éducation 
libre j l'instruction populaire! à faire revivre la 
liberté d'égalité. Ceux-là abolissaient les maîtri- 
se? ; peux-ci la dîme , d'autres voyaient leur inté- 
rêt personnel triompher; enfin, je le répète ^ il 
n'y avait pas, en France, un seul individu qui, en 
1789, n'eût donné le tiers de sa fortune et le 
quart de sa vie pour arriver plus tôt à cette révo- 
lution attendue jtvec une telle vivacité par la 
masse immense, el dont à peine une poignée de 
citoyens étaient effrayés. 

Joignez maintenant à ces causes , à ces volon- 
tés irrésistibles , ce changement que les écrits de 
Voltaire ? de Rousseau et des encyclopédistes 
avaient déterminé dans les esprits; les sommités dç 
la société étaient sans croyance religieuse, morale , 
monarchique et même de famille. Les passions 



2*4 
déchaînées en prenaient une véhémence incroya- 
ble ; les nouveaux principes des classes élevées 
avaient fait trouée dans la bourgeoisie et dans la 
valetaille : là , on ne croyait plus à Dieu ni au 
roi , donc on né voulait plus solder ni le clergé, 
ni la noblesse, et une réaction terrible surgirait 
de ce changement d'idées. 

Tout poussait à la révolution , je le répète, les 
gens de lettres , plus que tous : depuis quarante 
ans environ, le théâtre n'était plus qu'une chaire 
à prêcher contre les institutions établies. Vol- 
taire avait fini par ne faire que des tragédies de 
propagande ; l'abbé Le Blanc, Saurin , Fenouil- 
lot-de-Falabeyre, Marmontel, La Harpe, Diderot 
et cent autres , tendaient ouvertement au même 
but, Lespirituel Beaumarchais, dans son Mariage 
de Figaro, chef-d'œuvre littéraire , à part que 
c'est un pamphlet perpétuel contre la cour, la no- 
blesse, la magistrature, osa dire, sous le masque 
de Thalie , des vérités qui ne se perdirent pas. 

C'était un personnage très remarquable, spi- 
rituel, malin, rempli de verve et d'ambition, vou- 
lant aller à la fois à la fortune et à la gloire , 
ayant des ennemis acharnés et des partisans fa- 
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natiques, élevant les mémoires du palais à la hau- 
teur des satires de Juvénal ; leur prêtant l'inté- 
rêt du roman et la noblesse de l'histoire; écrivant 
en vers pires que Ronsard, Pradon/Lemierre, et 
pourtant obtenant des succès par ses vers et par 
sa prose; méprisé peut-être par une certaine 
classe, et employé par le gouvernement ; indus- 
triel et homme du monde, négociant et législa- 
teur ; accusé de crime , quand il n'était coupable 
que de vices ; jamais à nul qu'à lui on n'a pu ap* 
pliquer la réponse de son Figaro, dans lequel, au 
reste, il s'est peint lui-même, et si je vaux mieux 
que ma renommée. Oui, certainement, il valait 
mieux qu'elle ; ses ennemis le calomniaient faute 
de pouvoir le vaincre ; sa vie, comme il l'a dit, a 
été un combat , mais parce qu'il l'a voulu ; le re- 
pos, le silence sur son compte lui étaient insup- 
portables; il préférait qu'on dît du mal de lui, à 
n'en rien dire ; confondant la famosité et la vraie 
réputation , satisfait du tapage qu'il ne cessait 
d'alimenter, il se figurait aller à la gloire lors- 
qu'il s'en éloignait tous les jours. 

Je l'ai vu et j'étais prévenu contre lui; il a peu 
tardé à me convaincre de son innocence, et il a 
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fini |>ar me faire voir un honnête homme fceloii 
le ttionde , là dû je signalais , d*&pi*ê& autrui , 
utl fripon, gai, voluptueux, épie tirien-pra tique, 
aimant lès arts sa nfc les connaître, là littérature 
sans la comprendre. Auteur parla seule vivacité 
de l'esprit, la réalité en avait fait lin spéculateur 
avëhturelii et prudent, habile à saisir, à profiter 
des chances d'une affaire, et assurément il à lirait 
été le Jacques Cœiit de i'époqile s'il n'eût votilii 
eri être Yomnis homo> le Michel Morin. 

Que Màrmontel était pâle auprès de lui, quoi- 
que aussi taillé eh forée, quoique également ama- 
teur des dames et vanté par ses bonnes fortuites, 
littérateur eh dépit de son astre, frdid, flasque, 
guindé ; il ne manquait cependant ni d'esprit de 
détail, hi d'art de charpenter une piéCe, ou de 
dresser le plan d'un conte. Fils d'un tailleur! ad- 
mis dans la meilleure compagnie, il n'y était pas 
déplace, caf souvent on prenait son gourmé po\it 
de l'importance ; mis pendant un mois à la Bas- 
tille poiir une parodie qu'il n'avait pas faite, il 
vécut depuis aux dépens de cette mince persé- 
cution ; c'était, àl'ehtetidre, le martyr de la 
philosophie. 
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tt Voilà , tf dilftit Rirarol , et potiftpioi ëti h?~ 
vanche il martyrise hes dteillës; h 

Marmofctel, dans la fameuse disptiïfe dès gltie* 
kt*tes et des piccititstès, se déclara poUF ce der- 
nier, et en eotiséqueiièé ëmbôUfeà $ de la part de 
ses adversaires, des douzaines d'ëpigramtnes. La 
plus dure et, par suite, la plus plate fut celle-ci, 
de l'àbbé Arnaud : 

Ce Marmontel si lent, si lourd, 
Qui ne parle pas, mais qui beugle, 
Juge la peinture! en aveugle 
Et la musique comme un sourd. 

La Harpe, maigre, petit, chétif, exploita d'a- 
bord merveilleusement la protection si puissante 
dé Voltaire j sa tragédie de PParwick, celle de 
Philbctète, son drame de Mélanie, lui valurent 
dés succès, c}ue ses autres ouvrages dramatiques 
ne soutinrent pas ; et on doit prendre au pied de 
la lettre lés deux vers dii poète Gilbert. La harpe 
dit: 

Tout meurtri des faux-pas de sa mule tragique, 
Tomba de chute en chute au trône académique. 

Le Mercure le releva, les philosophes le sou- 
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tinrent: athée fougueux, tant que dura l'ancien 
régime, il devint chrétien, fervent et fanatique 
à la sortie des prisons de I 793 et 1 794. Son Cours 
de littérature, excellent ouvrage , où les défauts 
fourmillent, assura sa réputation. Je connais peu 
de morceaux de poésie aussi agréables que son 
poème en vers de Taiigut et Fétime; il a un goût 
très sûr, ses maximes n'égarent point, mais il faut 
lui passer son amour de Voltaire, et sa haine de 
quelques obscurs ennemis, d'où il ne résulte que 
l'analyse malveillante de deux comédies de Fabre 
d'Ëglantine, renferme dans son cours plus de 
pages que tout le théâtre de Corneille. 

Avant d'arriver à 1789, je veux rappeler ici 
quelques hommes célèbres ou fameux que j'ai 
vus dans ma longue carrière; cela me reportera 
agréablement à une époque qui fut pour moi de 
toute jouissance. 

Le premier sans doute, et celui que je mettrai 
hors de ligne, fut je dirai l'auguste Francklin. 
Mon Dieu, le beau vieillard ! qu'il était vénérable 
et superbe avec sa chevelure argentée, ondoyant 
noblement sur ses épaules larges! ses grands yeux 
bleus comme l'azur de ce ciel dont il était une 
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des émanations la plus brillante, ses traits régu- 
liers, sa bouche au sourire fin, aux expressions 
sublimes ou gracieuses, et puis sa riche taille, sa 
force physique si bien en harmonie avec ses pen- 
sées si pures, si bienveillantes, si tendres pour 
l'humanité! Quand je songe à Francklin , je me 
figure avoir vu Socrate, moins sa laideur. Toute- 
fois, le sage Américain était doux, simple, sans 
forfanterie, sans envie de spéculer sur sa réputa- 
tion et au moyen de ses mille qualités; près de 
lui on était à Taise, on ne redoutait ni une parole 
maligne ni une arrière-méchanceté. Nos ministres 
s'ébahissaient de cette puissance morale, de 
cette grandeur de vertu, de cette illustration toute 
en bienfaits répandus sur les hommes; son ha- 
billement ajoutait un charme. Je ne sais ce que 
serait devenu Francklin avec un habit de cour, 
l'épée au côté, poudré, frisé, pommadé, la bourse 
au dos... Son chapeau immense, son simple linge 
blanc, son vaste habit carré sans broderie, sa veste 
à l'avenant, ses gros souliers à boucles d'argent, sa 
canneà pomme d'ivoire, tout ajoutait, je le répèle, 
à l'effet général. Le saint et pieux archevêque de 

Paris, M. de Beaumont, vertueux prélat, si indi- 
i 19 
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gnement outragé par les jansénistes, et qui avait 
eu le temps, avant sa mort, de bien juger Franc- 
klin , a dit devant moi : 

ce Je ne lui connais qu'une vertu qui lui man- 
que , celle du catholicisme ; oh ! je me plais à 
croire que Dieu ne repoussera pas cette belle amç, 
elle honorerait trop l'enfer. » 

Je ne peux me retenir de transcrire l'épitaphç 
pittoresque et chrétienne de ce grand citoyen , et 
pour celui-là ce titre est acquis sans conteste ou 
raillerie. Il faut savoir que FrançkUn était im- 
primeur et auteur tout ensemble, en même temps 
que publiciste, homme d'État, etc. (1) : 

Ici repose 

Livré aux vers 

Le corps de Benjamin Franeklin , Imprimeur ; 

Gomme la couverture d'un vieux livre 

Dont les feuillets sont arrachés 

Et la dorure et le titre effacés ; 

Mais pour cela l'ouvrage ne sera pas perdu, 

Car il reparaîtra 

Comme il le croyait, 

Dans une nouvelle et meilleure édition 

Revue et corrigée 

Par 

L'auteur. 

(i) Benjamin FrançkUn , né à Boston , en 1 706, d'une 
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Parler de Mesmer après un tel homme, c'est 
assurément aller chercher loin un autre genre de 
célébrité; Mesmer, que je ne me suis plus sou- 
venu de peindre , lorsque je le rencontrai chez 
Voltaire, était un médecin allemand, sinon char- 
latan, du moins très adroit à saisir les faiblesses 
de l'esprit humain ; il avait trouvé, disait-on, et 
je crois qu'il serait plus exact de dire , il avait 
retrouvé l'existence du fluide magnétique, pro- 
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primeur , puis, à force de talent, de travail, d'économie, 
imprimeur lui-même ; directeur général des postes en 
1 76$; fat l'un des fondateurs de l'indépendance des Etats- 
Unis d'Amérique ; en 1776, il fut envoyé ambassadeur en 
France, où il résida neuf ans, et à Passy. Son mérite, ses 
vertus lui firent obtenir tout ce qu'il voulut; il mourut 
en 1790. L'Assemblée nationale française porta son deuil, 
que partagèrent tous les honnêtes gens. Le bien qu'il a 
fait a été immense. Sa morale pure s'insinue dans les 
coeurs. Savant distingué, il inventa les paratonnerres; ce 
qui, joint an rôle qu'il avait joué contre le despotisme de 
l'Angleterre, inspira au célèbre Turgot ce vers latin des- 
tiné à passer à la postérité , et convenable au seul 
Francklin : 

Eripuit cœlofulmen sceptrumque tyranni. 
(Il arrache la foudre au ciel et le sceptre aux tyran?.) 
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priété du corps, phénomène encore presque in- 
connu , mais dont la force de la vérité m'oblige à 
reconnaître l'existence. 

Ce fluide , dont l'un des pouvoirs est de déter- 
miner le somnambulisme factice, et bien autre- 
ment tenace que le réel, selon Mesmer et ses adhé- 
rents, produit des effets si extraordinaires, qu'ils 
confondent la raison. Au lieu de s'éclairer sur ce 
fait curieux et mieux important, on cria, selon 
l'usage, au charlatanisme; quant à moi, j'ai vu 
de tels miracles opérés par le magnétisme , que 
mon entendement s'effraie des conséquences qu'il 
faudrait en tirer. Je voudrais que la science, met- 
tant bas le dédain avec lequel elle a accueilli la 
circulation du sang, la transfusion des métaux, 
l'antimoine, l'électricité, l'inoculation du vac- 
cin, et tout à l'heure la vapeur, s'occupât d'éclai- 
rer la question et de la constater par des expé- 
riences solennelles et toutes de bonne foi. 

Dans une circonstance, je proposai ceci à Na- 
poléon , il m'écouta avec une attention soutenue, 
resta assez longtemps à réfléchir, puis il me dit : 

« Non , ne faisons pas du somnambulisme une 
chose légale; voyez ce que deviendrait la po* 
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li tique des cabinets ; il importe au repos public, 
au secret des familles, que cette science demeure 
vague, contestée, ridicule même ; chacun y ga- 
gnera ce que tous y perdront, » 

Après avoir, à mon tour, médité ces paroles de 
Napoléon, j'ai plus que jamais reconnu l'im- 
mense supériorité de ce puissant génie si lucide; 
il sera Tun des derniers de son époque que j'oserai 
peindre (i). 

Mesmer avait une physionomie spirituelle, que 
ne démentait pas sa conversation, des traits fins, 
un art exquis pour se refuser à une lutte opiniâ- 
tre; les précautions puériles dont il s'environna , 
ses baquets, ses branches de fer, la musique, 
l'obscurité, les parfums, l'harmonica employé 
avec succès, tout cela, au lieu de le servir, lui 
nuisit; on le qualifia de charlatan : c'était un 
médecin instruit et fort agréable; il aimait beau- 
coup l'argent, qualité dont alors on lui fit un 



(i) Je possède ce portrait tracé par le prince de Talley- 
rand ; je l'ai publié en partie sans en indiquer la source ; 
je le rétablirai dans son intégrité au troisième volume de 
cet important ouvrage. 

(La Femme de qualité.) 
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crime et qu'aujourd'hui on érige en vertu; satis- 
fait des trente mille livres de rente qu'il écréma 
sur la France, il repartit pour l'Allemagne; il 
mourut dans sa patrie, en 1815, à Mersbourg, 
en Souabe, où il était né en 1734; oublié depuis 
sa sortie de France, vers 1 786 , il demeura prés 
de trente ans en dehors du mouvement général et 
sans que ses partisans, en majeure partie, soup- 
çonnassent son existence. 

Si les mémoires n'étaient pas une terre de li- 
berté, un temple aux cent portes toujours ou- 
vertes, comme celles du palais de la renommée et 
où Ton place quand on veut toute statue de grand 
homme, je m'excuserais de placer après Mesmer 
le souvenir de Buffon , celui-ci l'un des plus illus- 
tres parmi les modernes. 

Louis-George Leclerc, comte de Buffon, né à 
Montbard, le 7 septembre 1707 et, à juste titre, 
surnommé le Pline français > a certes mérité 
aussi bien que tout autre qu'on lui appliquât 
ce vers dont ma mémoire ne me fournit pas l'au- 
teur : 

L'accord d'un grand talent et d'un beau caractère. 
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Le comte de Buftbn , poussé dés son enfance 
par cette puissance inconnue qui décide de notre 
avenir, se tourna vers l'étude des sciences natu- 
relles et tarda peu à s'y distinguer; son génie, se 
développant, le plaça à la tête de ses émules; de- 
puis le naturaliste romain, on n'avait entendu un 
langage plus noble, plus pur; on ne s'était pas 
avisé de peindre les animaux dans leuf figure, 
leur caractère, leurs mœurs, avec des couleurs 
jusque-là réservées aux hommes; Buffbn, le 
premier, prit ce pinceau hardi , fier, énergique, 
moelleux, (in, délicat et si bien approprié à cha- 
que genre, que le savant l'admire et que le poète 
s'étonne de ne pas l'égaler. 

Devinant les secrets de la nature, les mystères 
des temps passés, sa haute et sagace intelligence 
raconta l'histoire du monde primitif, comme 
s'il eût assisté au spectacle de la création ; des 
causes descendant aux effets , il nous rendit pal- 
pables les imaginations de ce génie prodigieux ; 
sa théorie de la terre, ses époques de la nature, 
si d'abord elles eurent des censeurs, ont fini par 
ne plus rencontrer que des admirateurs persua- 
dés, qui s'entre-demandent comment Buffon a 
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pu deviner ce que Dieu semblait vouloir cacher 
à l'homme. 

Puis, soit que, dans ses discours généraux, il 
esquisse les diverses portions de l'histoire natu- 
relle, soit que, peintre de genre, il fasse de chaque 
animal un ennemi qui nous effraie, un rival qui 
nous déplaît, un ami qui nous aime, un domes- 
tique qui nous sert, un indifférent qui nous évite, 
nous ne comprenons pas où il a pu trouver cette 
variété de formes, cette sagacité de traits, cette 
brillante couleur de l'expression ; tout individu 
qu'il peint devient dans ses pages une créature 
vivante, que nous reconnaissons, ou que nous 
voudrions voir; chaque portrait est un chef- 
d'œuvre de genre, d'esprit, de vigueur, de fidé- 
lité : le style est l'homme, a dit Buffon; mais, 
sans le génie, que serait le style? C'est en lui que 
l'on trouve peut-être la réunion la plus complète 
de ces deux rares et divines qualités que Dieu 
souffle à l'homme privilégié , et que l'étude la 
plus opiniâtre ne peut obtenir que très imparfai- 
tement. 

M. de Buffon se sépara toujours des philo- 
sophes : il ne voulait pas faire de l'impiété, mais 
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seulement commenter le premier chapitre de 
la Genèse, et, dans ce travail, il a élevé un 
monument éternel à sa gloire- J'ai eu l'honneur 
de le voir, et très souvent; il habitait le Jardin 
des Plantes dont il était surintendant, et le roi 
Louis XVI lui fit ériger une statue qui, pendant 
le reste de sa vie, frappa ses regards chaque fois 
qu'il sortait de son appartement. Bon h l'excès, 
il avait des manières grandes, aimait le luxe et 
les beaux vêtements : on ne l'approchait qu'avec 
vénération ; Voltaire le redoutait et ne l'aimait 
pas. L'archiduc Maximilien, électeur de Cologne, 
venant voir Marie-Antoinelte, sa sœur, alla, se- 
lon que sa mère, Marie-Thérèse, le lui avait re- 
commandé, rendre ses devoirs au comte de Buf- 
fon. Celui-ci, noble et magnifique, ayant fait relier 
pompeusement un bel exemplaire colorié de ses œu- 
vres, l'offrit au prince , qui, vrai niais , le refusa 
obstinément, en donnant pour raison qu'il ne 
voulait pas en priver l'auteur. Cette sottise fit du 
bruit, et lorsque, Tan d'après , l'empereur Jo- 
seph II vint à son tour en France, il courut chez 
le grand naturaliste , et , en l'abordant , lui dit 
avec une grâce parfaite : « Monsieur le comte, 
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je viens réclamer l 'exemplaire de vos œuvres 
que mon frère a oublié d'emporter. » 

Sa mort eut lieu le 16 avril 1788. 11 laissa 
une mémoire vénérable et des regrets sincères 
dans lame de tous ceux qui l'ont approché. 
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Marie-Antoinette n'eut que des malheurs dés 
le moment où, quittant le titre de dauphîne, 
elle prit celui tant désiré de reine. Monter sur 
un trône lui avait semblé le bonheur : le trône 
se changea pour elle en échafaud après dix-neuf 
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ans passés dans des contrariétés, des peines, des 
soucis, des angoisses, des malheurs sans pareils, 
des catastrophes épouvantables. 

Elle était encore au faite du pouvoir et dans 
une ignorance complète de l'avenir lorsque la 
suite d'une friponnerie insolente vint l'attaquer 
dans sa délicatesse et dans son honneur. Je ne 
peux, avant d'aborder la série des événements 
qui commencèrent la révolution française, passer 
sous silence la fatale anecdote du collier, et, 
pour l'intelligence de celle-ci, il me faut re- 
prendre les faits de plus loin. 

La maison de Rohan qui, ai-je dit, remonte 
aux souverains de Bretagne, assume dans ses di- 
verses branches toutes les illustrations qu'une 
famille peut souhaiter'; mais, en même temps 
et par une fatalité singulière, il n'y a pas de 
maison ancienne qui ait fourni moins de per- 
sonnages célèbres, recommandables par leurs 
vertus ou leurs grandes actions; plusieurs de ses 
membres ont été frappés de nullité désespérante; 
que dis-je? ils ont donné des marques éclatantes 
de leur incapacité, de leurs désordres, de leur 
trahison. 
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Les Rohan, dans la longue file de noms dé- 
robés à l'oubli et qui ressortent de leur souche 
primordiale, n'ont eu qu'un seul homme de 
grande réputation et de génie; mais, en même 
temps, ce même héros fut un brouillon, un sé- 
ditieux qui ravagea la France à diverses reprises, 
dont la réputation n'a été obtenue que par la 
guerre civile, qu'en se montrant rebelle au roi 
et qu'en versant le sang de ses concitoyens : ce 
fut le maréchal de Rohan. On le vit mêlé à toutes 
les cabales des calvinistes, pendant le règne de 
Louis XIII, lorsque les religionnaires tentèrent 
de mettre le royaume en république • 

Ce factieux ne laissa pas d'enfant mâle, à 
moins qu'on ne veuille admettre ce fameux Tan- 
crède que sa femme fit paraître après sa mort; 
sa fille porta son nom, ses titres, sa fortune 
immense à la grande maison des Chabot. 

Un chevalier de Rohan, le plus méprisable 
des hommes et à la fois le plus insensé, terita, 
sous Louis XIV et par l'appât d'une misérable 
somme, de livrer aux Anglais plusieurs ports de 
Bretagne et de Normandie. Ce crime, infâme 
dans tout autre, vient d'être réhabilité dans un 
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pauvre roman sans plan, sans conduite, sans 
connaissance du cœur humain, où le traître est 
porté aux nues, et Louis XIV, qui devait être 
sa victime, est gourmande d'avoir laissé la jus- 
tice punir en ce chevalier de Rohan ce que Fau- 
teur de ce roman, où rien n'est vrai, flétrit dans 
M. de B,.., par exemple, et dans le duc de R... 
aussi. 

La princesse de Soubise Rohan en son nom fut 
la concubine doublement adultère de Louis XIV; 
son fils, cardinal brouillon, fat, avantageux, 
vendit l'Eglise française à la cour de Rome; le 
prince de Soubise, son neveu, militaire incapable, 
général par la volonté de madame dePompadour, 
déshonora la France à la funeste journée de 
Rosbek, et n'en fut pas moins fait maréchal, 
à la risée de nos armées et de l'Europe. Son fils, 
le prince de Guemené, qu'on put, à juste titre, 
qualifier d'escroc sérénissime M ainsi qu'il est ap- 
pelé dans la collection des mémoires de Ba- 
chaumont, fit une banqueroute effroyable de 
plus de trente-quatre millions; il ruina toute la 
petite propriété de Paris, fit dix mille malheu- 
reux, et cela, pour fournir à un luxe insensé et 
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aux débauches les plus honteuses. La déprava- 
tion des ecclésiastiques de cette famille était 
passée en proverbe, et cependant la charge de 
grand-aumônier de France, la première de la 
couronne, semblait leur être dévolue héréditai- 
rement. Les femmes, parmi les Rohan de cette 
époque, ne brillèrent pas non plus par les vertus 
de leur vie privée, et l'inconduite de celle que 
le prince de Gondé avait épousée en 1759 avait 
passé en proverbe, et des bruits étranges couru- 
rent sur sa mort : peut-être les rapporterai-je 
plus tard. 

Enfin, un Rohan, le prince Louis Prince, évé- 
que de Strasbourg , et successivement cardinal et 
grand-aumônier, n'étant encore que grand-sei- 
gneur, fut nommé ambassadeur à Vienne pendant 
que Marie-Antoinette venait à Paris. Le prince 
Louis, esprit étroit, mais agréable, gracieux 
sans capacité, remplaçant le génie par l'orgueil , 
le mérite par la suffisance, présomptueux, fri- 
vole , manquant de mesure et de tact , compro- 
mettant le cardinalat par des actes anti-religieux, 
par des débauches scandaleuses, affichant ses in- 
trigues , ne les réparant point par de bonnes ac- 
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tions, léger jusqu'à la folie, imprudent, prodigue, 
dissipateur, besogneux, passant sa vie» avec des 
femmes, des intrigants, des usuriers; empruntant 
à tous, achetant cher, revendant à bon marché; 
sans règle , sans conduite, ami peu attaché, sujet 
infidèle, ambassadeur inhabile, prêtre scanda- 
leux et sans vergogne , c'était de tout point un 
vrai Rohan d'alors. 

A Vienne, il irrita , choqua, offensa Marie- 
Thérèse, qui demanda et obtint sa révocation; de 
Vienne il se brouilla avec ladauphine en écrivant 
à la Dubarry des anecdotes scandaleuses sur l'im- 
pératrice, et en lui prêtant des ridicules ; sa cor- 
respondance ne fut pas secrète , et la dauphine 
jura de le punir. Dès lors, elle ne lui parla plus, 
et le roi lui fut aussi sévère ; au lieu d'apaiser 
deux majestés , il lutta et emporta , malgré la 
reine , par le crédit de la comtesse de Marsan, sa 
cousine, la grande aumônerie. 

Désespéré de la prolongation , de l'inimitié de 
la reine, le prince Louis , superstitieux comme 
les faibles et les débauchés , demanda aux puis- 
sances occultes un talisman qui lui procurât la 
faveur de la reine; le hasard et, mieux, le 



285 

diable , lui envoya le fourbe qui le tromperait. 
Je ne*peiix parler ici d'un personnage bien ex- 
traordinaire qui , vers 1 740 , parut en France 
pour la première fois : c'était le comte de Saint- 
Germain; ce prince des rose-croix , possesseur 
de secrets très extraordinaires , eut la confiance, 
l'estime de Louis XV , l'amitié de la marquise de 
Pompadour. Il y avait longtemps qu'il avait 
quitté la France, lorsque parut à Strasbourg d'a- 
bord , et puis à Paris , un copiste adroit du sa- 
vant Saint-Germain. 

À entendre le comte Cagliostro , il eût été le 
fruit de l'union d'un grand-maître de Malte et 
d'une fille du souverain , schérif de la Mecque 
ou de Médine, élevé par un adepte chevalier de 
Malte , le sage Àlthotas ; il aurait été s'instruire 
aux sciences occultes en Egypte, dans les pyra- 
mides , et aux Indes, parmi les gymnosophistes: 
de là , traversant l'Italie, parcourant l'Allemagne 
en entier, la Russie , la Suède , la Prusse, le Da- 
nemarck, l'Islande, l'Angleterre, l'Irlande, l'E- 
cosse, la Hollande, enfin les Pays-Bas, il serait 
venu en France. 

Partout , opérant des cures prodigieuses, ou 
i 20 
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plutôt des miracles; couvert de diamants, me- 
nant le train d'un seigneur, guérissant gratis les 
pauvres , leur ouvrant sa bourse, il était venu à 
s'entourçr d'une réputation étourdissante. Sa 
femme, jeune et jolie , s'unissait à ses bonnes 
œuvres , à ses cures incroyables , et tout n'allait 
que mieux. A Strasbourg, le comte Cagliostro, 
que ses ennemis disaient, mais sans preuve* être 
le fils d'un cocher de Palerme , du nom de Bal- 
zatmo j Cagliostro, dis-je, avait noué une liaison 
intime avec le prince Louis , il lui avait dévoilé 
}os grands arcanes de la nature > lui avait prçdit 
l'avenir, promis une fortune colossale, et çn6n 
était parvenu à le faire souper avec des fantômes 
{ je n'ose pas dire des esprits, car l'esprit est rare, 
mémç à ce qu'il paraît dans l'autre monde), 

Attiré à Paris par ses disciples , ses fanatiques, 
par le grand-aumônier, Cagliostro y vint faire de 
la médecine hermétique , dç la chimie surnatu- 
relle et du charlatanisme. Là, encore consulté 
par le gr^nd-aumônier, il ne balança pas à lui 
garantir la prochaine venue d'une faveur qui 
laisserait bien loin la duchesse de Polignac. 

En même temps, et à l'entour du cardinal 
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grand ^monter, évoque de Strasbourg, abbé de 
Saint-Waats d' Arras et commandeur des ordres 
du roi , rôdait un démon femelle dont voici 
l'origine ; 

, Le roi de France, Henri II, au nombre de ses 
enfants illégitimes eut un baron de Saint-Remy- 
Yalois , dopt la descendance se prolongea après 
que la branche régnante des Valois se fut éteinte; 
mais de mauvais mariages et une conduite à l'a-» 
venant dans les races de ce rameau égaré de la 
maison royale y portèrent une dégénération si 
rapide, qu'aux approches de la révolution, les der- 
niers, un garçon et deux filles, restèrent orphelins 
et tombèrent à la charge de la pitié publique. 

Madame de BoulainvilHers, femme du prévôt 
des marchands , et lieutenant civil au Châtelet* 
recueillit les deux nobles demoiselles, et mit en 
pension le baron de Valois. La famille royale, à 
qui op fit connaître cette grande infortune et qui 
était si facile à combler de bienfaits , les maisons 
de noble origine qui l'environnaient, les Coigny , 
par exemple, touchaient annuellement seize cent 
mille francs de dons wyaux; mes oncles, mon 
père et moi, et tous les miens avions, au même 
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titre , dix-sept cent mille livres de revenus; la 
famille royale, dis-je, gratifia les trois enfants de 

QUATRE CENTS FRANCS DE RENTE CHACUN. 

11 résulta, de cette mesquinerie blâmable, que 
l'ainée de mesdemoiselles de Valois épousa un 
garde de la maison du roi; un comte de La Motte, 
de petite noblesse et sans aucune fortune : c'était 
le mariage de la faim et de la soif. La comtesse 
de La Motte avait de l'esprit, elle en fit un mau- 
vais usage; jolie, coquette, rusée, intrigante, elle 
s'approcha de la cour d'où elle ne retira que 
quelques écus; la comtesse de Provence lui pro- 
mit beaucoup et ne fit rien pour elle. 

La misère, le libertinage de son mari égarè- 
rent la comtesse de La Motte, elle souilla son beau 
sang et devint maîtresse, en sous-ordre, du prince 
Louis; pendant qu'elle rôdait familièrement dans 
le palais Cardinal, vieille rue du Temple, elle 
apprit que le joaillier de la couronne Bohemer 
et son associé Bassange étaient fort embarrassés 
pour se défaire d'un collier de diamans, nommé 
rivière par un caprice de la mode; cette parure 
éblouissante était estimée dix- huit cent mille 
francs. 
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Sur ces entrefaites, sachant aussi quel chagrin 
rongeait le cardinal son ami et bienfaiteur, ma- 
dame de La Motte lui fit, en rougissant, une con- 
fidence abominable. À l'entendre, la reine, re- 
nouvelant les fureurs des femmes de Lesbos, 
éprouve pour elle une passion véritable; elle ne 
s'y prête que par attachement pour le grand-aumô- 
nier et afin de le faire entrer en grâce. 

Bientôt elle arrive rayonnante : « Prince, » 
dit-elle, « la fortune vient à vous; vous plaît-il 
de la recevoir. 

— Sans doute ; que faut-il faire. 

— Écoutez-moi : la reine se meurt d'envie 
d'acquérir le fameux collier, elle a refusé le ca- 
deau que le roi lui en voulait faire, afin d'em- 
pêcher le peuple de crier ; mais elle fait des 
économies, elle souhaite l'avoir et n'ose traiter 
directement avec Bohemer, qu'elle a maltraité : 
allez au joaillier, achetez le collier en votre nom, 
la reine approuvera le marché, divisez le paie- 
ment en plusieurs échéances, elle fera les fonds 
et vous remboursera ; mais la joie de posséder 
tout de suite une merveille que, sans vous, elle 
n'aura qu'après plusieurs mois vous rendra ses 
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bonnes grâces, et pour récompense je vous assure 
que vous serez nommé premier ministre. » 

Le prince Louis, homme de haut amour-pro- 
pre et de très petit entendement., n'aperçoit pas 
la fausseté de ce dire ; enivré d'allégresse, il se 
voit l'amant de la reine et un autre Kaunitz , îi 
débute par envoyer un mémoire justificatif que 
la comtesse s'engage à remettre : la réponse 
vient toute de là main de la reine, elle est gaie, 
leste, presque tendre; elle éblouit le niais qui ri- 
poste, et petits billets de trotter, et madame de 
La Motte, messagère infatigable, est vue chaque 
jour sur la route de Versailles à Paris; on la voit, 
en outre, entrer au Château, disparaître dans son 
dédale, et au bout d'un peu de temps elle sort 
toujours emportant un cadeau, une bourse, un 
bijou, un objet de prix. Les espions du cardinal 
et de Cagliostro, et celui-ci même, épiant dès 
longtemps la personne, ne doutent plus des asser- 
tions de l'ex-Valois. 

Cagliostro, consulté sur le succès et une entre- 
prise, déclare qu'il sera complet et ravissant, que 
la faveur attend Son Altesse domestique, et 
que la France sera à ses pieds; eh conséquence, 
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le cardinal s'en va Vers les joailliers, traite avec 
eux, leur livre, pour les tranquilliser, le secret 
de la reine, leur remet l'approuvé signé : Antoi- 
nette 6e France , signature dont la composition 
seule attestait la fausseté, puisque là reine, 
comme le roi , ne signait que de ses prénoms , 
Marie^Antdinette ou Antoinette seule. 

Le collier, livré à seize cent mille francs, est 
porté à Versailles, et là, dans le pied-à-terre de la 
comtesse et le grand-aumônier présent, madame 
de La Motte remet le collier à un envoyé de Sa 
Majesté portant la livrée du roi. Dès ce moment, 
la trace du bijou précieux est perdue, et on ûé Ta 
plus revu en nature, il Fut tout de suite dépecé. 
Restaud de Villette, qui avait fait le laquais, le 
rapporta à sa maîtresse, dont la surprise fut ex- 
trême ; car, d'un côté, on avait enlevé plusieurs 
beaux diamants, et changé, à cet effet, là forme 
de la parure , et , de l'autre , une main impru- 
dente avait substitué des pierres fausses aux 
vraies; n'importe, lé comte de La Motte, autre 
initié à l'intrigue, parfit pour l'Angleterre et alla 
vendre ce qui valait un million onze ou douze 
cent mille francs. 
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Le collier avait été reçu, et la faveur ne venait 
pas; la reine, si affectueusedans sa correspondance, 
gardait à Versailles son air refrogné; le cardinal 
s'en inquiète; d'ailleurs la reine a manqué au pre- 
mier paiement, il devait être de trois cent mille 
francs. La comtesse en son nom en a remis 
trente ou trente-six mille ; le reste est en souf- 
france; les joailliers sont impatients de toucher les 
fonds. 

Comme la vente n'était pas consommée du 
bijou enlevé, il fallait maintenir le prince dans 
son illusion; en conséquence, une nouvelle intri- 
gue a lieu. Les époux La Motte maquignonnent 
au Palais-Royal une jolie demoiselle du monde, 
lad'Oliva : elle ressemble à la reine, on lui fait une 
fausse confidence, on lui donne quelque argent, 
on lui en promet beaucoup plus, on la style, on 
l'habile, on la dresse, et, dans les premiers jours 
d'août 1785, si ma mémoire ne m'est pas infi- 
dèle, car j'écris tout ceci de souvenir et sans do- 
cuments devant moi, vers minuit, la demoiselle 
d'Oliva estamcnée à Versailles au fond du jardin, 
dans un bosquet; là vient, déguisé en militaire, 
le cardinal; il va avoir une explication avec la 
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reine. Le comte de La Motte, en effet, le conduit 
vers Sa Majesté, sortant du bocage, une rose à la 
main : elle la donne au prince Louis qui, dans 
l'enthousiasme, ne sait plus parler ; mais en- 
fin , surmontant cette émotion il va entamer une 
causerie où se perdra la fille de joie ; mais la com- 
tesse, en intrigante consommée, accourt et annonce 
que Madame, que Monsieur le comte de Provence, 
S. A. M. le comte d'Artois et madame la com- 
tesse d'Artois viennent pour rejoindre la reine. 
A cette nouvelle, le cardinal se laisse amener 
comme un sot, il n'a rien vu, rien, absolument 
rien; oh! la bonne buse, qui, certes, vient d'acqué- 
rir des droits irrésistibles au titre de grand-aumô- 
nier de la Calotte; car, à moins d'être stupidede 
cœur, on n'a pu se laisser jouer ainsi. Quoi qu'il 
en soit, le cardinal a vu la reine, il en est per- 
suadé , il l'affirme à Gagliostro , le jure à Bo- 
hemer et attend , avec une vive impatience , le 
1 5 août, jour de l'Assomption : c'est le jour que lui 
a mandé la reine qu'elle portera sa parure si belle, 
et où elle lui donnera des marques éclatantes et 
irrécusables de ses nouveaux sentiments pour lui. 
Le 1 5 août se lève, et avec lui le prince Louis ; 
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fou de joie, il accourt dans les grands apparte- 
ments de Versailles, et avec son clergé , lui en 
costume épiscopal, car il officiera pontificalement 
à la messe, tlest dans la grande galerie, attendant 
avec une anxiété jubilante qu'on vienne l'avertir de 
se rendre auprès du roi; les minutes lui semblent 
des siècles , ses yeux ne perdent pas de vue la 
porte de la chambre de S. M.... Tout à coup elle 
s'ouvre, un gentithomme ordinaire vient préve- 
nir Son Éminence que le roi le demande; c'est 
son triomphe qui commence, et il regarde d'un 
œil superbe les évêques et les grands seigneurs 
qui sont autour de lui. 

À peine a-t-il mis le pied dans cette chambre 
royale, d'où il attendait des merveilles, qu'à là 
vue du baron de Breteuil, ministre de la maison 
du roi, son ennemi mortel, de MM. de Vergen- 
ïies, ministre des affaires étrangères, M. de Miro- 
nesnil, garde des sceaux, du roi, qui semblent em- 
barrassés , de la reine qui paraissait courroucée, 
une vague terreur le saisit; elle tarda peu à se 
changer en certitude affreuse, lorsque le roi, en 
lui présentant divers papiers qui étaient l'acte 
d'achat du collier, avec la signature fausse, la 
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déposition de Bohemer et Bassange, une déclara- 
tion du banquier Sainte-James itoêlé à cette af- 
faire comme bailleur de fonds aux joailliers, lui dit : 

(( Monsieur le cardinal, on vous accuse de faits 
ëtr anges, voici les titres sur lesquels on se fonde ; 
prenez-en connaissance, et puis répondez sans 
délai. » 

Ce propos fut un coup de foudre : le cardinal, 
pour là premièrefois, vitrabime où il était tombé ; 
il perdit la vue, les Sens, balbutia des mots sans 
liaisons, et tout ce que Ton entendit de plus etefr 
ftjt qu'il avait acquis le collier d'après le com- 
ttiaridement exprès delà reine. Celle-ci, exaspérée, 
lui donné un démenti formel ; ce que lui alléguait 
là reine le niait, et lui rie pouvait le constater; 
plus il s'embrouillait, plus il perdait la tête. Le 
roi en eut pitié > il l'invita à passer dans un 
cabinet voisin, à s'y remettre et à écrire sa jus- 
tification : il le tenta , mais sa raison troublée ne 
lui fournit que des phrases incohérentes, vidés de 
sens et dont on ne tirerait rien ; il donna en 
rentrant ce papier au roi. 

Ici je dois reculer et raconter de quelle ma- 
nière cette affaire $i sale était parvenue a l'oreille 
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de LL. MM. La réputation de probité du prince 
Louis ne flairait pas comme baume; déjà, dans 
l'affaire des bâtiments des Quinze-Vingts, il s'é- 
tait montré peu délicat. L'exemple récent du 
prince de Guemené, sa banqueroute, les prodi- 
galités de la princesse sa femme, les dépenses 
folles du prince dé Soubise, pour des femmes per- 
dues et, en outre, la certitude que Ton avait vu 
paraître dans le commerce des parcelles de la fa- 
meuse et riche rivière, enfin les retards du pre- 
mier paiement; tout, dis-je, ayant inspiré au 
joaillier de la couronne des craintes vagues, des 
soupçons encore légers, et poussé d'ailleurs par le 
banquier Sainte - James , ai-je dit, il se déter- 
mina à parler de ceci au baron deBreteuil, qui 
reçut sa confidence en même temps, à ce que je 
crois, que celle du banquier. 

Si un homme a fait involontairement du mal 
à la famille royale, s'il a joué auprès d'elle le 
rôle de l'ours , dans la fable de X Amateur des 
jardins, c'est assurément le baron de Breteuil: 
Né Le Tonnelier, en 1733, à Preuilly, en Tou- 
raine, il courut avec honneur (ce mot dans ses 
diverses acceptions) la carrière des ambassades; 
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Louis XV et Louis XVI l'envoyèrent successive- 
ment à Pélersbour g, à Stockholm et à Vienne; dans 
cette dernière résidence, il succéda au prince 
Louis de Rohan , disgracié , qui , ne pouvant 
se venger sur le roi, s'attaqua gauchement à son 
successeur, auquel il joua plusieurs tours qui 
l'exaspérèrent; le prince s'était mal adressé; le 
baron de Bezenval avait érigé un culte à la haine, 
il la rangeait parmi les vertus. 

Habile administrateur dans des temps faciles, 
mais incapable de conduire là où il fallait du 
génie et de la vigueur, et non de l'habitude et de 
l'opiniâtreté, il entassa, lors delà révolution, 
faute sur faute, se dépouilla de la réputation 
qu'il s'était faite, compromit la reine, exposa le 
roi, et, mis face à face avec le lion révolutionnaire, 
il ne put que fuir; les moyens de le combattre avec 
avantage lui ayant manqué soudainement. 

Il était déjà ministre de la maison du roi lors 
de la funeste et fatale affaire du collier. Au pre- 
mier mot qu'on lui en dit, au lieu de deviner 
combien il importait, non sans doute à l'honneur 
de la reine , mais à sa position délicate, que son 
nom fût retiré de ce grand scandale, que toute 
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intervention, de la part de Sa Majesté, même la 
plus indirecte, aurait des conséquences fâcheuses, 
son esprit vindicatif, étroit, ratatiné ne vit là 
dedans qu'une occasion merveilleuse de chasser 
de la cour un personnage dont il faisait sa bête 
noire, de l'écarter en outre, et de compléter, par 
sa mésaventure, la perte de la maison de Rohan 
qu'il détestait par contre -cou p. 

Lorsque cet insensé à courte vue eut déter- 
miné de quelle façon il profiterait de la sotte folie 
du prince Louis, il se bâta de prévenir le roi, la 
reine, de les aigrir, de les envenimer contre le 
coupable; il dit la chose publique (elle ne l'était 
pas); enfin il conduisit si bien sa barque, il en* 
flarama tellement la colère de LL. MM., que les 
sages conseils de Monsieur, ni les avis du comte 
de Vergennes ne purent ramener l'auguste cou- 
ple à une modération dont la raison faisait com- 
mandement. Un conseil fut tenu, on y appela Bo- 
hemer et Sainte-James. La reine,, pour augmenter 
la faute et l'éclat, voulut y être entendue, aGn que 
sa déclaration fit pièce au procès ; et de la belle 
imaginativjedu comte Breteuil sortit le coup d'éclat, 
le scandale inutile de l'arrestation publique et Ton 
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peul dire solennelle d'un Rohan, cardinal , 
prince, évêque, souverain de Strasbourg (1), 
commandeur de l'ordre du roi, proviseur de Na- 
varre, administrateur général des Quinze-Yingts 
et grand-aumônier dç France, 

J'ai dit plus haut que celui-ci , n'ayant su ni 
parler, ni écrire, était revenu dans la chambre 
du roi, sa note incohérente à la main. Pendant 
les quelques minutes de son absence, on avait 
ctélihéré sur ce que l'on ferait de lui , et l'unani- 
mité , dictée par la présence de la reine, se déter- 
mina pour l'arrestation* Au demeurant, peut* 
être encore le prince aurait pu se sauver; maïs 
l'imbécille, croyant toujours à la réalité de sg 
correspondance avec sa souveraine! osa donnera 
entendre qu'il en était moins maltraité en parti- 
culier qu'en public. Cette folle insolence con- 
somma sa perte, et, sur un geste de la reine, et 
par elle renforcé d'un regard en demande de 
prompt châtiment, le roi dit au cardinal, et avec 

(i) A paît la portion du diocèse de Strasbourg située en 
France, il y avait, sur la rive droite du Rhin, une portion 
allemande dont l'évêgue était prince souverain ; Saverae 
en faisait le chef-lieu. 
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sa voix de tonnerre, quand il voulait la prendre : 
« Sortez , monsieur. » 

Le prince Louis obéit. 11 rentre dans la galerie, 
la physionomie décomposée. L'archevêque de 
Toulouse se trouve là : il voit l'état du grand-* 
aumônier, et lui demande s'il souffre. 

« Non, » répondit-il, mais le roi s'attarde, 
une affaire majeure m'appelle à Paris, et je 
compte les minutes jusqu'à sa conclusion. » 

Pendant ce temps, le roi ayant fait appeler le 
duc de Villeroi, capitaine des gardes, de service, 
lui dit d'aller avec le baron de Breteuil, et de 
faire arrêter qui il lui désignera. Le duc obéit 
et sort avec le ministre; tous deux rencontrent 
à la porte le jeune marquis de Jouffroy, lieute- 
Tiant des gardes du corps , et de la compagnie 
Villeroi; M. de Breteuil va à lui, et plein d'une 
émotion maligne, lui mâchonne, au nom de S. M., 
et en vertu du consentement de son chef, qui 
s'incline affirmativement, de procéder, sans délai, 
à l'arrestation du grand-aumônier, de le con- 
duire dans l'appartement du prince, au Château, 
et là de l'y garder sans le perdre de vue. 
Le jeune homme , criblé de dettes, et non sans 
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chagrins, d'abord comprenant mal, crut que c'é- 
tait lui que le ministre arrêtait, il en fut cons- 
terné, et il lui fallut du temps pour revenir à lui; 
alors il s'avança vers M. de Strasbourg , qui eau* 
sait encore avec M. de Toulouse (1), et, au nom 
du roi, lui déclara qu'il était son prisonnier. 

Ces paroles , prononcées à haute voix de- 
vant tous , épouvantèrent même la foule > 
qui, le dimanche, remplissait la galerie et les 
appartements. M. de Brienne décampa sans son- 
ger à consoler l'inculpé; celui-ci, sans répondre 
au marquis de Jouffroy, marcha vers les pièces 
qu'il occupait au château. En route, et profitant 
du décontenancement de son conducteur, ou 
plutôt de son obligeance, il se pencha comme 
pour remettre une boucle de jarretière, et, dans 
son bonnet rouge, écrivit au crayon quelques 
mots à l'abbé Georgel, son grand- vicaire, à Pa- 
ris. Il déchira le feuillet de ses tablettes, et, trou- 
vant, dans son antichambre, sa livrée, rangée en 

(i) L'habitude en France, avant la révolution, était de 
nommer les évêques du simple nom de leur siège. Ainsi, 
au lieu de dire monseigneur l'archevêque de Paris ou de 
Rouen, on disait monsieur de Paris, monsieur de Rouen. 
i 21 
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deux haies, selon la coutume, il la remit à celui 
de ses valets de pied dont l'affection lui était con- 
nue, un grand blond, véritable Antinous, 
de forme, les méchants disaient de fait. Ce gail- 
lard-là, voyant le cortège inusité qui accompagne 
son maître, reçoit l'écrit, le cache, se recule , 
court à l'écurie, où un cbev$l , toujours scjilé , 
attendait un courrier, et part au grandissime ga- 
loj* pour Paris» 

J/afobé Georgel n'était pus sorti, i\ Ut, au pb** 
tp| devine le billet, et, une demi^heure après, le 
feu avait consumé un certain portefeuille rpuge, 
renfermant, avec beaucoup de papier? dangereux 
la corresppudanpe apocryphe de la peûaç O* 
dont ou parla beaucoup, au procès, mai* qij'Q» 
Ue peut y produire. Ce ne fut pas le seul service 
que le fm e^jésuite abbé Georgel rendit au car- 

(i) L'abbé Georgel, au lieu de brûler les papiers ren- 
fermés dans le portefeuille rouge, les cacha et dit les avoir 
détruits : il les conserva fidèlement , ayant toujours dans 
sa vieillesse l'intention de les anéantir ; mais la mort ne 
lui en laissa pas le temps. Il les avait déposés chez une 
dame, logée au Marais, qui me les vendit, en iSi^? sans 
soupçonner leur importance. Ils sont en mon pouvoir. 
{Note de la Femme de qualité.) 
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dînai de Rph^q, qui, pour ue pas défaillir à la 
coutume» l'eu récompensa par une noire ingra- 
titude; l'abbé aurait pu l'en punir durement, 
puisqu'il possédait de hu, et contre lui» des 
Pièces terribles; il n'çn fit rieu> et loua toujours 
son anciep patron. 

Une heu^e après son arrestation , le prince 
Louis, passé sous la surveillance du comte d'A- 
eout^ sous-aide major des gardes-du çorpSj partit 
pour fa ris, où, arrivé ^ son hôtel, il fut rejoint 
par le baron de Breteuil et M. de Crosne, qui 
mirent le scellé sur les papiers et le conduisirent 
st la Bastille. 

A la nouvelle de cette arrestation, l'opinion éga- 
rée d'abord, car on crut que 1^ reine et Je cardi- 
nal se reprochaient réciproquement le vol du col- 
lier j firent naître un scandale san? pareil. Le 
prince de Soubise, le prince Louis,, la comtesse 
de Marsan étaient aimés par les Parisiens. I±e$ 
ennemis de Marie- Antoinette s'unireut à eux, 
puis l'adjonction de la comtesse de La Motte à 
l'affaire acheva de la rendre sale e( odieuse. 
On arrêta la descendante des Valois avec le Res- 
tant de Villette; on alla chercher, en Belgique, 
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mademoiselle d'OIiva; mais le comte de La Moite, 
avec les diamants et l'or, s'évada en Angleterre, 
d'où on ne put le retirer. 

Cagliostro , sa femme eurent aussi les hon- 
neurs de la Bastille; dix autres inculpés ajou- 
tèrent par leurs fractions à l'extraordinaire de 
cet événement. Paris, la France, l'Europe, le 
monde s'en occupèrent, et, au fracas prodigieux 
qui en advint, on tarda peu à reconnaître que 
l'avis de Monsieur était le seul à suivre. Il vou- 
lait 1° garder le silence; 2° appeler tous les 
Rohan chez un ministre, leur dire tout ce qui en 
était , et retirer au cardinal l'administration de 
ses huit cent mille francs de rente en biens d'é- 
glise ; lui accorder une forte pension avec le 
reste; payer les joailliers, sauf son recours sur la 
comtesse et les autres créanciers; 3° le contrain- 
dre de se démettre de la grande -aumônerie; 
4° l'envoyer à Strasbourg en exil indéterminé ; 
5° faire rafle du comte, de la comtesse de La 
Motte et des autres coupables , et , par mesure 
préventive, les garder jusqu'à la mort dans une 
prison d'État (la révolution ne les y eût pas laissés 
longtemps). 
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Par ces mesures habiles on étouffait tout le sale 
de l'affaire; on ne compromettait pas la reine; 
les joailliers étaient payés, et les coupables punis. 
Au lieu de cela, on alimenta les passions, la ca- 
lomnie, et, en 1 786, intervint un arrêt du parle- 
ment de Paris qui innocentait le cardinal plei- 
nement, ainsi que Gagliostro, sa femme, made- 
moiselle d'Oliva, ses subalternes; qui punissait 
Restaut de Villette comme faussaire , et qui con- 
damnait au fouet, à la marque et à la prison per- 
pétuelle la comtesse de La Motte. 

La reine, désolée que l'audace du cardinal fût 
impunie, demanda et obtint sa disgrâce; il perdit 
ses charges et son cordon bleu, qu'il n'avait qu'en 
qualité de grand-aumônier, et s'en alla en exil , 
d'abord à la Chaise-Dieu, en Auvergne, puis 
à Saverne; 1789 l'y trouva. Nommé par Stras- 
bourg à l'assemblée constituante, il eut la délica- 
tesse de ne pas s'y montrer d'abord , il n'y vint 
plus tard que pour prêter le serment civique , et 
il disparut aussitôt; il quitta peu après la partie 
française de son diocèse, dont il se démit, en 1 801 y 
et mourut à Ettenheim, en 1803, dans les bras 
de sa cousine, la princesse Charlotte de Roche- 
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fort, qu'un mariage de conscience unissait à 
Pinfortuné duc d'Enghien. 

La comtesse de La Motte Valois, ayant subi 
son jugement, dont l'infamie presque retombait 
sur la famille royale, puisqu'elle en faisait partie 
incontestablement, resta peu aux Madèlon- 
netles où on l'avait renfermée. Un ordre inex- 
plicable qtie j'ai vu, et du bâton de Breteuil, 
qtte celui-ci, en 1805, m'a dit avoir été provoqué 
par la reitite (lui mourut en 180?), fit ouvrir les 
portes à cette hiàlheureuse femme. On répandit 
le bruit de son évasion; elle se retira en Angle- 
terre* elle écrivit, comme on pouvait s'y atten- 
dre, le phïs exécrable et calomnieux des libelles, 
bh la reitle était accusée de gôùts infâmes et de 
spoliation du collier. Ce qu'il y a de sûr , c'est 
qtte celle-là fut commencée chez le prince Louis 
par Cagliostro, ou ftrîeux peut-être, et consommée 
par les La Motte : on acheta à grand prix celte 
œuvre coupable, et, le lendemain, la France 
et l'Europe en furent inondées. 

La Providence veillai t sur cette femme criminelle 
livrée à des débauches hideuses; ayant eu un jour 
l'imprudence de se laisser entraîner dans un inau- 
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rais lieu, lorsqu'elle portait beaucoup de dia- 
mants, les souteneurs de la maison, et ses amants 
d'ailleurs, grisèrent la Conitesse, l'étouffêrent, et 
pour faire croire au suicide, la précipitèrent du 
haut dHifi quatrième étage dans la rUë; le corps 
se brisa sur le pavé. 

En 1 81 4 , je trouvai dans la loge du portier de 
mon hôtel un de mes domestiques, qui me prévint 
qu'un monsieur, proche parent de la famille 
royale, m'attendait dans Un salon; j'avais pro- 
mis je ne sais quoi au comte de BoUrbob Busset; 
je crus que c'était lui ; je le fis prier de passer 
dans mon cabinet, où je me rendais directement* 
Là je vis paraître un homme ftgé, vêtu de bleu, 
ayant une parure peu soignée, un visage térttôiri 
d'une vie intempérante, et, néanmoins, né man- 
quant ni de bon air , ni d'effronterie : il m'était 
inconnu de tout point. Je remarquai d'abord son 
soin de ne pas s'être fait annoncer sèus §on nom, 
que je lui demandai tout d'abord. 11 hésita, puis, 
à voix basse : 

« Prince, » dit-il, « mou nom a été souillé par 
un arrêt injuste, et ma personne indignement ca- 
lomniée : je suis le comte de La Motte Valois* » 
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Je fus étonné. Un mouvement intérieur me 
disait de faire jeter à la porte ce misérable; la 
curiosité, soutenue par la pitié, me retint; je me 
contentai de répondre : 

« Je croyais l'affaire jugée depuis long- 
temps...; que me demande monsieur? 

— Mon prince , je voudrais obtenir une au- 
dience de Louis X VIII , et je me flatte que ce que 
j'ai à lui remettre le déterminera à faire procéder 
à ma réhabilitation, et je suis venu vous supplier 
de l'obtenir pour moi. 

— Ceci, monsieur, ne se peut; de fortes rai- 
sons s'y opposent; mon opinion , qui vous con- 
damne. N'avez-vous pas vendu les diamants du 
collier? 

— Oui, ceux que le cardinal, d'une part, et 
la reine, de l'autre, donnèrent à ma femme. 

— Ainsi vous, qui dites avoir été calomnié, 
revenez sans honte à flétrir la reine, si pure, si 
innocente, et dont le sort a été affreux. Monsieur, 
arrêtons-nous là; vous avez pris la mauvaise voie 
pour m'intéresser : des allégations ne contre-ba- 
lancent pas des faits qui vous condamnent; je 
vous salue. » 
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Et sonnant avec vivacité, je (lis à celui qui ae 
présenta : « Reconduisez monsieur. » 

Cet homme, devenu pale, me dit en sortant ; 
« Le roi paierait cher ce que je livrerais pour ma 
vengeance à la publicité. » 

Deux jours après, j'en parlai au roi. J'ai su 
depuis, du comte Angles, que Louis XVIII na- 
vait pas vu ce misérable, mais lui avait dépéché 
une personne de confiance, porteuse, à la troi- 
sième entrevue, d'une somme d'argent pour la- 
quelle il avait cédé des lettres autographes de S. 
M. à la comtesse de La Motte, en date de 1 788 et 
1789. 

Voilà tout ce que je sais sur cette particularité 
assez curieuse du trésor des anecdotes modernes; 
je ne sais non plus ce qu'est devenu depuis ce 
comte de La Motte , véritable escroc , et peut-être 
faussaire. Il me semble qu'en 1836 ou 1837 les 
journaux ont annoncé sa mort comme ayant eu 
lieu à Paris. 

11 y a dans l'histoire des faits toujours expli- 
qués imparfaitement, et dont l'histoire réelle ne 
sera jamais complètement éclaircie. Depuis l'exis- 
tence de Clémence Isaure, au xv c siècle, jusqu'à 
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k disparition de lord Bathurst, au xi\ Q , en 
plaçant au milieu l'histoire du manque de fer ; 
qui était le comté de Saint-Germain , le thau- 
maturge? et ce que rétëlâ à Louis XVIII le pay- 
san Martin de Gallafdoft; etc., etc. 
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Éloge du juste-milieu par Horace. — Mes ennemi* m'accordent de 
l'esprit et des connaissances.— Je suis nommé agent général du 
«toge.-* Ce qu'était cette place.*- Je m'occupe ûê finances efc 
d'économie. — Mirabeau me recommande à M. de Calonne. — Sa 
lettre â ce sujet.— Négligé par M. de Calonhc, je me tourne vers 
M . Necker. — Monsisua m'honore de son estime, — Le duc d'Or- 
léans, de son amitié. — Le comte de Gcnlis. — La reine m'était 
contraire. — Billet de M. de Marbœuf. — Mort de mon pire.*** Je 
suis nommé évéque d'Autun . — Sottises historiques de Monsieur 
de Talleyrand. — Mes regrets, mes remords. — Ce que c'était 
que l'évéché d'Àutuft . — Les gens d'Autun ennemis des arts.— 
Tableau de M. Ingres perdu ehet eut.— Les tnortt ressuscites, 
anecdote fantastique . 



Plus j'avance vers les époques où je dois jouer 
un rôle, plus je m'effraie de ce que j'ai fait et de 
quelle manière je me condamnerai; jusque-là j'ai 
beaucoup plus parlé des autres que de moi , cela 
doit être. Un jeune homme n'a ordinairement 
rien à raconter de sa vie extérieure , ses souve- 
nirs ne signalent que des étourderies, des fai-* 
blesses, des fautes, et je crois que, lorsqu'on parle 
de soi, ce sont choses qu'il Faut garder soigneuse- 
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ment pour soi; mais, lorsque vient le temps où 
Ton monte sur la scène du monde , alors il con- 
vient de n'écouter ni une modestie outrée, ni un 
amour-propre excessif. J'espère prouver, à ceux 
que la lecture de ce premier volume de mes mé- 
moires n'aura pas dégoûtés, que j'ai su toujours 
me tenir sur cet équilibre tantrecommandé par Ho- 
race, surtout dans ces deux vers que nous savons 
tous par cœur, et que feu S. M. Louis XVIII 
avait souvent en bouche pour justifier son sys- 
tème de bascule : 

Est modus in rébus, sunt certi denique fines , 
Quos ultra citràque nequit consistere rectum. 

(Il y a dans tout un milieu au delà et en deçà duquel 
rien n'est bien.) 

Mes ennemis, j'en possédais déjà dès ma ving- 
tième année, avaient cependant la bonne foi non 
seulement de m 'accorder de l'esprit , mais encore 
des connaissances utiles , fruit non de la dissipa- 
tion, mais du travail; on me savait calculateur 
passable, foncé économiste; on me rangeait déjà 
parmi les penseurs , et nul ne s'étonna lorsqu en 
1780, à vingt-six ans révolus, le clergé de France 



313 
me nomma à Tune des places d'agents généraux 
du clergé avec l'abbé de Boisgelin, lui pour la 
province d'Aix (province ecclésiastique), moi 
pour celle de Tours. 

Mon confrère était le neveu du prélat que j'ai 
vu mourir sous l'empire , archevêque de Tours 
et cardinal à mon refus. 

Ces fonctions temporaires étaient fort recher- 
chées, il était rare qu'elles ne conduisissent pas à 
l'épiscopat; outre environ soixante mille livres 
de rente, dont elles étaient rétribuées pendant les 
cinq ans de leur durée, elles donnaient le titre de 
conseiller d'État avec le droit de porter la parole 
au conseil dans les affaires qui intéresseraient le 
clergé, et de plus elles procuraient aussi l'entrée 
au bureau des affaires ecclésiastiques; chacune 
de nos seize provinces nommait tour à tour son 
agent général et deux à la fois. 

Ceux qui nous remplacèrent furent les abbés 
de Barrai et de Montesquiou-Fezensac, ceux-là 
virent la fin de l'existence du clergé comme ordre 
de l'État et propriéiaire; et j'ai du regret d'avoir, 
avec le dernier de ces deux-là, coopéré à cette ca- 
tastrophe fatale. 
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Cette nomination, due à mon oncle l'archevêque 
4e Reiras, ^ mou oncle le comte de Périgord et 
à moa père, en me comblant de joie parce qu'elle 
élargissait mon avenir , ne me trouva pas igno- 
rant dans la partie des finances; je m'en étais 
déjà occupé très attentivement. J'avais médité 
les hautes questions d'économie politique ; aussi 
non seulement je me fis remarquer d^ns mon 
temps d'agent général ; mais encore, après la pre- 
mière chute de Necker, je composai avec qn 
sqin extrême, sur les finances du royaume, leur 
état actuel, les moyens de les améliorer, un mé- 
moire que je soujnis à M, de Galonné, comme, 
auparavant, j'avais offert aus$i au Genevois le 
Ifuit de pies études, de mes réflexions et de mes 
veilles» 

Galonné me connaissait déjà lorsque ayant de- 
mandé à Mirabeau, investi de sa confiance parce 
• qu'il avait compris son génie, un travail appro- 
fondi sur des questions du jour , des embarras du 
Trésor et la manière d'y pourvoir, le grand 
homme en avenir, avec qui l'on ne m'avait pas 
brouillé encore, réppndit au contrôleur général 
par une lettre que voici; je la copie avec d'au- 
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tant plus 4ecoAttttt«ineftt qu«Ue prouvé m qu'a- 
lors Mirabeau peiifuit de moi. 

« Monsieur, 
» Vous m'avez marqué du regret de ce que je 
» ne voulais pas employer moqt fajble tplenf à 
» rédiger vos belles conceptions; eh bien! iqon« 
» sieur, souffrez que je vous indique x\n homme 
» digne de cette marqqe de confiance sous tous 
» les rapports. M. l'abbé de Périgord joint 
» à un talent réel et fort exercé une cir- 
» conspeclion profonde et une discrétion à tpute 
» épreuve j jamais vous ne pourrez choisir un 
» homme plus sûr, plus pieux au culte de la re- 
» connaissance et de l'amitié; plus envieux de 
» bien faire, moins avide de partager la gloire 
» des autres ; plus convaincu qu'elle, est et doit 
» être tout entière à l'homme qui sait concevoir 
h et qui ose exécuter...., etc. » 

Mirabeau pie rendait justice, on nous brouilla. 
Sçn g#te ardente s'exagéra mes torts; il écri-r 
vit des horreurs ai} comte d'Entraigues , qui ne 
le valait pas , bien qu'il s'estimât bien plus. Au 
reste, une explication ramena lp grand orateur 
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à son ami; et à la constituante nous cheminâmes 
de conserve en arborant le même pavillon. 

M. de Galonné m'appela, je l'écoutai, me pé- 
nétrai de ses idées et me mis à rédiger 'plusieurs 
notes fort étendues, qu'un avantageux aurait ap- 
pelées des mémoires. Il ne s'attacha pas à suivre 
le plan qu'il avait d'abord adopté, ce qui me ren- 
dit à mon libre arbitre. Piqué de ce rejet, que je 
ne croyais pas avoir mérité, je fis non la réfuta- 
tion de mon propre ouvrage, ce qui aurait été 
une stupidité que me prêta mal à propos l'auteur 
de Monsieur de Tallejrand; il est vrai que, 
comme la chose n'aurait pas eu le sens commun, 
elle rentre naturellement dans son domaine. 

J'attaquai, au contraire, les opérations du con- 
trôleur général, qui faisaient la contre-partie de 
celles que je lui avais d'abord fait adopter , et 
voilà la bonne foi accoutumée de mes ennemis. 
Ce nouveau mémoire que je publiai (mon travail 
précédent n'ayant été que pour le ministre) eut 
du succès. M. Necker chercha à me rencontrer, 
afin de m'en remercier : il vint me voir ; je lui 
rendis sa visite. Madame Necker gloussa la 
jeune fille, papillonna; bref, je m'enquinau- 
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dai (1); et, dès ce moment jusqu'à l'heure où j'ai 
revu clair, je demeurai partisan de la maison 
Necker. 

Ma naissance , mon goût, ma charge d'agent- 
général du clergé, m'avaient rendu fort exact à 
me montrer à Versailles, à l'OEil-de-Bœuf, aux 
cercles, au jeu de Marly, et chez les princes et les 
princesses du sang. Monsieur me recevait avec 
plaisir; il m'agaçait, je me rebecquais; nous ci- 
tions Horace. Dirai-je qu'un soir à nous quatre 
le prince , le comte de Modène , le marquis de 
Montesquieu -Fezensac et moi , nous lûmes 
YJloysia de Meursius. Véritablement, quand on 
avance en âge, on ne revient pas des extrava- 
gances de la jeunesse. 

Je voudrais pouvoir insérer ici par quelle cir- 

(i) Jean de La Fontaine, brouillé avec le fameux musi- 
cien Lulli, fit contre lui une satire où il disait que le Flo- 
rentin le trompa comme il avait d'abord trompé le grand 
poète Quinault ; et dans son ouvrage, pour exprimer cette 
captation, il dit en un demi-vers : 

Bref, il m\nqulnauda t 

Depuis, cette expression est devenue proverbiale, et Ton 
dit, comme Fa fait M. de Talleyrand à propos de la sé- 
duction accomplie par la famille Necker, il m'enquinauda. 
I 22 
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constance imprévue je me trouvai en position de 
rendre à M. le duc d'Orléans (son père, mari de 
la marquise de Montesson , étant mort) un ser- 
vice tel qu'il m'en eut de la reconnaissance; mais 
les convenances encore m'interdisent d'effectuer 
ce désir ; ce que je peux avouer , c'est que , trois 
ans avant les États généraux, S. A. R. m'honorait 
de son amitié. C'est de cette époque remarquable 
que date ma liaison avec la comtesse de Genlis, 
et avec son aimable , gai et bon compagnon de 
mari. Le comte de Genlis, encore comme Beau- 
marchais , valait mieux que sa réputation : on 
l'accusait de tous les vices, de défauts dont il ne 
se rendit jamais coupable; mais, attendu qu'il 
avait un frère aîné auquel ces méfaits étaient 
familiers, les calomniateurs confondirent si bien 
l'un et l'autre, qu'on ne put plus démêler la 
part exacte que chacun d'eux avait au disorédit 
public. 

M. le duc d'Orléans m'appela dans son inti- 
mité , non de débauche , mais dans celle où il 
attirait de fort honnêtes gens. Je dirai franche*- 
ment mes torts , mes fautes , et celui qui aura 
moins de reproches à se faire me condamnerai 
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Une des causes qui me déterminèrent à suivre 
la bannière du duc d'Orléans fut , je l'avouerai , 
ma position équivoque à la cour. La reine , parmi 
tant de belles et bonnes qualités , avait un défaut 
cruel i elle était rancuneuse. Montée sur le 
trône , elle n'oubliait pas les animosités de dau- 
phine, et, comme j'ai dit que je comptais parmi 
tes courtisans de la comtesse Dubarry, il en ré- 
sulta que , bien qu'elle ne s'opposât pas à ce que 
la duchesse de Polignac m'admît à son cercle, où 
S. M. venait souvent, la reine ne me parla ja- 
mais, et, à Versailles et à Marly, je vis trois ou 
quatre fois positivement cette grande princesse 
manœuvrer pour empêcher Louis XVI de me dire 
un mot gracieux. 

Je n'étais ni stoïque, ni saint, et plutôt courti- 
san : je me sentis blessé de cette longue persis- 
tance de repoussement , qui ne vint pas à Son 
terme lor x s même que je fus nommé agent géné- 
ral du clergé* Me voyant rebuté, je me dis : La 
famille royale ne veut pas de moi > allons vers un 
prince qui comprenne mieux ce que je vaux, et 
dès ce jour date ma longue habitude à servir 
MM. d'Orléans. 
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J'approchais cependant de ma quarantième an- 
née, et je n'entrais point dans l'épiscopat. Mon- 
sieur d'Aulun me berçait de la promesse de me 
recevoir coadjuteur, et ne se pressait pas de le 
faire. Ma famille et moi étions inquiets et osions 
attaquer la bonne foi du plus vertueux des hom- 
mes , car on pouvait qualifier ainsi M. de Mar- 
bœuf : le roi l'aimait, le vénérait, et, en preuve, 
lui avait confié le ministère important de la feuille 
des bénéfices; c'était lui qui crossait et mitrait à 
volonté. 

Nous n'espérions donc plus; je me sentais dé- 
couragé, et, chez le duc d'Orléans, on préten- 
dait que ma parfaite protectrice , la reine, dé- 
tournait de moi la bienveillance , et même la pa- 
role de M. de Marbœuf. J'étais donc sans espoir, 
abattu, lorsque, le 24 novembre 1788, je reçus, 
à huit heures du matin , un billet ainsi conçu : 

ce M'en voulez-vous beaucoup , monsieur l'ab- 
» bé ? doutez-vous toujours de ma parole? venez 
» me voir; j'espère vous renvoyer satisfait comme 
/> un autre saint Thomas , car vous aurez vu en 
» attendant; apprenez que vous avez un compli- 
» ment à me faire : le roi , ne voulant pas ad- 
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» mettre mes représentations , m'a nommé hier 
» archevêque de Lyon; voilà le siège d'Autun va- 
» cant. Je vous attends aujourd'hui à dîner... » 

Au moment où je reçus ce billet vivifiant, 
j'étais encore sous le poids d'une douleur amère 
et sans terme : je venais de perdre mon père, 
décédé le 4 de ce même mois de novembre et de 
cette même année. Certes, je ne me targuerai 
pas de ma sensibilité à laquelle on ne croirait 
pas peut-être; cependant j'affirme, je jure, je 
proteste que ce trépas du meilleur des hommes 
m'arracha des larmes sincères qui ne finirent 
pas de si tôt. 

Mon père, comprenant, vu son âge et la vio- 
lence de sa maladie, qu'il était sur le point d'en 
finir avec la terre, se hâta d'écrire au roi, en 
faisant un effort extrême, pour le remercier de 
tout le bien que lui et son aïeul avaient fait à 
notre maison ; en même temps il lui demanda 
comme grâce dernière de lui laisser emporter 
l'assurance que j'entrerais un jour dans Tépis- 
copat. 

Le roi, rempli de bienveillance pour tous mes 
parents, ne jugea pas devoir répondre à mon 
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père > mais il lui envoya le prince de Beauveau , 
qui lui dit, de la part de Sa Majesté, qu'avant un 
an je serais évéque, et qu'il souhaitait que cette 
nouvelle déterminât sa guérison : hélas ! il n'en 
fut pas ainsi; mais, au moins, elle diminua les 
chagrins de cet excellent père qui m'aimait ten- 
drement, et qui, en nous donnant sa bénédiction 
dernière à mes frères et à moi, me dit de me 
rappeler toujours que j'étais l'aîné de la branche, 
et qu'à ce titre je devais amitié et protection 
perpétuelles à mes puînés : j'ose croire avoir rem- 
pli de tout point cette obligation qui me fut im- 
posée à une heure solennelle, et, certes, ma fa- 
mille n'a pas à se plaindre de moi. 

Ma pauvre mère se montra inconsolable de 
cette cruelle et temporaire séparation; car ses 
vertus, sa piété parfaite me répondent qu'elle 
a été rejoindre son mari dans l'éternité bienheu- 
reuse; mais, auparavant, quelle pénible vie elle 
a menée ! que ses craintes, pendant la révolution, 
ont été cruelles pour ses enfants! peut-être 
même ai-je moi-même ajouté à sa douleur par 
la fausse route que j'ai suivie, et dans laquelle je 
me suis laissé fourvoyer trop longtemps. 
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J'étais donc encore sous le coup de la premiers 
impression de cette perte funeste; le souvenir que 
mon père ne partagerait ni ma joie ni celle de ma 
mère empoisonna une portion de mon allégresse, 
et un mois de plus aurait délivré de ses anxiétés 
sur mon compte ce respectable auteur de mes 
jours. 

Je passai les heures qui me séparaient de mon 
audience dans une véritable agitation; je ne me 
retardai pas un moment, et M, de Marbœuf sou- 
rit en voyant mon exactitude ; il m'embrassa en 
m'annonçant que le roi m'avait nommé évêque 
d'Autun, et qu'il en signerait la feuille peu de 
jours après. En effet, ma nomination est datée du 
30 novembre 1 788, et je fus sacré le 4 7 janvier 
de l'an suivant 1789. Il n'y eut donc entre cqs 
deux époques qu'une distance de quarante-cinq 
jours, pendant lesquels il fallut expédier ma no- 
mination à Rome, y faire solliciter l'attache pa- 
pale et en obtenir, en plus , la bulle d'institu- 
tion. En vérité, je suis à me demander comment 
toutes ces formalités furent si vite remplies ; et 
quand je pense que si la mort ou la maladie du 
pape, quelque querelle entre les deux cours se 
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fût élevée, les événements majeurs de celle année 
se déroulant en France, certes, six mois plus 
tard, le pape n'eût plus voulu de moi, et moi, 
non moins que le Saint-Père, je me fusse refusé 
à une augmentation d'un lien dont je sentais 
toute la pesanteur. 

On a donc vu au paragraphe précédent la dis- 
tance qui sépara ma nomination de mon sacre et 
tout ce qui dut s'effectuer pendant l'intervalle; 
eh bien ! l'auteur de Monsieur de Talleyrand 
a jugé à propos sur ces quarante-sept jours de 
brocher les lignes suivantes : 

« Quelques mois s'étaient écoulés (du 20 no- 
vembre 1788 au 17 janvier 1789); ce ne fut 
» qu'après cette longue attente... qu'il fut sacré 
» évêque. » On voit que si cet écrivain écrit, du 
moins il ne calcule pas. 

Je voudrais pouvoir me louer des sentiments 
religieux qui régnaient en [moi à une époque 
aussi solennelle de ma vie; mais je peux man- 
quer à la vérité, et, bien qu'elle doive me cou- 
vrir de confusion, je ne couvrirai pas mon im- 
piété du manteau de l'hypocrisie : non, je n'ap- 
portai pas à ce grand acte la terreur religieuse, 
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le recueillement, la sainte componction qui ani- 
ment tout ecclésiastique persuadé de l'importance 
des fonctions sacrées qu'il va remplir. 

Oh! comme à ce moment je fus coupable! que 
de fois depuis me suis-je reproché d'avoir satis- 
fait mon ambition contre la voix de ma cons- 
cience! Pouvais-je faire autrement? oui, et même 
je le devais; mais entraîné par la cupidité, l'a- 
mour du pouvoir; indifférent à la sainteté de ma 
nouvelle carrière, peut-être me dévouai-je ce 
jour-là à une punition éternelle. Que le lecteur 
ne m'en veuille pas de ce que je me refuse à lui 
faire part de tout ce qu'il serait curieux de con- 
naître sur cette époque de ma vie; oh! mon Dieu, 
mon Dieu, je le répète, pourquoi M. de Marbœuf 
fut-il nommé un an trop tôt au siège de Lyon? 
Pourquoi ne s'éleva-t-il pas contre ma prise de 
possession et mon sacre un de ces obstacles si 
nombreux, si communs qui, pendant un laps de 
temps considérable, trompèrent les désirs d'au- 
tres postulants aux mêmes fonctions? 

L'évêché d'Àutun est ancien, la succession 
de ses évêques remonte au iv e siècle. Il est 
sous la discipline de l'archevêché de Lyon , 
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quoique de la mouvance du duché de Bourgogne, 
le diocèse compte parmi les plus étendus du 
royaume. Il renferme six cent dix paroisses et 
quarante-trois annexes. Les églises collégiales y 
sont nombreuses, il y en a dix-huit. 

Le chapitre de la cathédrale d'Âutun, sous le 
vocable de saint Lazare, était composé d'un doyen, 
de dix dignitaires, pris dans le chapitre^ et de 
quarante-deux chanoines : il fallait y ajouter le 
bas-chœur, quatre semi-prébendes, douze cha- 
pelains et onze musiciens. 

Des droits honorifiques relevaient singulière- 
ment la dignité de l'évèque d'Autan* il avait le 
droit depallium, qui n'est accordé qu'aux arche- 
vêques et à peu d'évêques, par très grande fa- 
veur (1); il exerçait sur l'archevêché de Lyon le 
droit de régale pendant la vacance de siège; enfin 
il était président-né des Etats de Bourgogne. Son 
. revenu se montait, en réalité , à près de quatre- 



(i) Le patlium est pour le haut clergé l'équivalent d'un 
ordre de chevalerie. C'est une bandelette de laine blanche 
brodée de croix noires ; on n'emploie à tisser cette étoffe 
que des agneaux privilégiés, et des religieuses les cortfec- 
tionnent, Le pape seul le donne. 
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vingt mille livres, dç rente, bien que YAlmanach 
royal ne le portât qu'à vingt - deux mille ; ces 
évaluations avaient été faites, selon le taux de l'ar- 
gent, au moment dii concordat de Léon X et de 
François I, au xvn siècle, et, depuis lors, rien n'y 
avait été changé % quoique les terres eussent 
presque quadruplé de valçur. 

La ville d'Àutun, gauloise d origine, fut long- 
temps habitée par lejs Romains; l'empereur Cons- 
tance Chlore et Constantin son fils y séjournè- 
rent; de précieux monuipens antiques attestent 
encore aux yeux du pays leur illustre origine; 
mais l'amour des beaux-arts et le désir de con- 
server ces nobles ruines ne tourmentent guère le 
peuple d'Autun: c'est de toute la France, et peut- 
être de toute l'Europe, la ville où Ton montre le 
plus d'indifférence pour ces restes de la gran- 
deur romaine; que dis-je? la barbarie du peuple, 
encouragée par l'ignorance de la bourgeoisie et 
soutenue par l'incurie des familles patriciennes 
et des magistrats, semble trouver une joie cruelle 
à la démolition de ces portes, temples, aqueducs, 
arènes, etc., que le temps avait respectés. 

J'ai passé trop peu de temps à Autun pour 



328 

avoir pu m'opposer à ce vandalisme ; mais j'ai là 
dessus des renseignements de colère et d'indi- 
gnation que m'ont donnés, principalement sous 
l'empire, une foule de savants, de voyageurs 
érudits français et étrangers ; je sais que ces pa- 
roles sévères importuneront les Àutunois , qu'ils 
les repousseront par des allégations; mais la pré- 
sence des édifices chaque jour dégradés de plus 
en plus, sous les yeux indifférents des citoyens 
aura une bien autre véracité que des phrases 
inspirées par la vanité locale, et non par l'en- 
thousiasme d'hommes qui sont tellement atta- 
chés à ces restes vénérables de la splendeur d'au- 
trefois. 

Lorsqu'il y a quatre ans, je vis envoyer à Àu- 
lun l'un des chefs-d'œuvre d'Ingres, notre pre- 
mier peintre, d'Ingres qui, depuis Raphaël, est le 
seul qui nous rappelle ce grand - maître , je 
déplorai que le beau tableau de 6aint Symphorien 
allât s'ensevelir dans une ville, certes, bien insen- 
sible à l'honneur de posstder cette peinture uni- 
que dans les fastes modernes, et, involontaire- 
ment, je me rappelai ce fameux proverbe latin : 
margaiïta..*.., que mon urbanité générale et un 
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reste d'attachement que je porte a mon ancien 
troupeau ne me permettent pas d'achever. 

Au moment de mon sacre, assurément, ni 
moi, ni aucun autre en France ne se doutaient que 
l'épiscopat touchait non à sa fin, mais à l'une des 
tempêtes les plus épouvantables qui aient ja- 
mais exposé la barque de saint Pierre au nau- 
frage. 

Ce n'est pas qu'un esprit observateur n'eût pu 
deviner que Ton approchait de quelques crises; 
il y eut même des prophéties qui coururent, des 
somnambules parlèrent, des révélations faites à 
des âmes simples portèrent la terreur au fond 
des cloîtres, et, à part la fameuse sœur de la 
Nativité de Fougères, dans la Vendée, il y eut 
d'autres personnes qui se crurent appelées à ser- 
vir d'intermédiaires entre la terre et le ciel : voici 
un fait particulier que je livre au lecteur, soit pour 
le faire réfléchir s'il aime trop à rire, soit pour ex- 
citer son hilarité s'il est d'un caractère sombre et 
mélancolique. 

Ce fut à mon premier voyage d'Àutun, dès 
après mon sacre, un de mes grands-vicaires 
étant en tournée m'adressa un des curés de mon 
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diocèse, le recteur de M...., porteur d'une lettre 
ainsi conçue : 

a Monseigneur, ce pli servira d'introduction, 
» auprès de votre grandeur, à l'un des curés 

» les plus estimés de votre diocèse ; M a 

» soixante-sept ans; ses vertus, ses bonnes œu- 
» vres, sa charité, son érudition ïe rendent 
» l'objet de l'estime et de la vénération pu- 
» bliques; il a à vous consulter, ayez foi en ce 
» qu'il vous dira , bien que ce soit fort extraordi- 
« naire , etc. » 

La missive lue et ayant renvoyé les deux sé- 
minaristes qui me servaient de secrétaire, je dis 
à M. le curé de M... d'entrer en matière; îl lefit 
de la manière suivante : 

« Monseigneur, je viens à vous pour un cas très 
étrange assurément , vous me bafouerez ; mais 
enfin je dois remplir ma mission; interrogeant 
tous les jours de mon existence, vous n'y verriez 
ni faiblesse, ni superstition. 

» Il y aunan, » poursuivit-il, « ma chambre dans 
le presbytère que j'habite et qui me sert de cabi- 
net, vu sa grandeur, est située au premier étage, 
et le salon de réception au rez-de-chaussée; nous 
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étions dans l'automne, les soirées venaient plus tôt; 
je reconduisis un gentilhomme du lieu, qui était 
venu me demander conseil sur le placement de la 
succession inattendue qui lui survenait d'un pa- 
rent éloigné, et qui lui laissait en portefeuille en-» 
viron neuf cent mille francs. 

» J'avais demandé du temps pour répondre; et, 
au lieu de rentrer au salon, je montai machinale- 
ment dans ma chambre, où ma gouvernante allu- 
mait du feu tous les jours, sitôt que la nuit appro- 
chait; celle-ci n'était pas loin : une demi-obscurité 
couvrait les objets, les fenêtres ne laissaient passer 
que les dernières teintes du couchant enflammé; 
mais trois grosses bûches embrasées répandaient 
une clarté suffisante, quoique vacillante. 

Ma surprise fut extrême, en mettant le pied suf 
le seuil de la porte restée ouverte, de voir une 
personne vêtue d'une soutane, assise devant la 
cheminée, dans un vaste fauteuil antique où je 
ne me mettais que lorsque j'étais malade; le 
siège, l'individu me présentaient le dos , celui- 
ci ne se détourna point de sa mélancolique rê- 
verie , au bruit de mes pas, et demeura toujours, 
ayant la tête cachée dans ses deux larges mains. 
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» Vous peindre, monseigneur, ce qui se passa 
en moi à ce spectacle inattendu est impossible : 
je youIus reculer, la curiosité me poussa en 
avant, je m'approchai, et par l'effet d'une réso- 
lution héroïque je vins me placer sur mon fau- 
teuil ordinaire, posé à la gauche de l'âtre; mou 
hôte ne s'aperçut pas plus de ceci que de mou 
arrivée, et moi presque irrité : 

» Eh bien! monsieur, » dis-je, « à quoi pensez- 
vous donc si opiniâtrement ? 

» L'affaireestgrave, monsieur le recteur, » me 
fut-il répondu j« le baron de Nal... est un homme 
de Dieu, de bon exemple, et, attendu ce qui va se 
passer, il faut bien se gardée de conseiller à la 
légère. » 

» Je tombai de mon haut : le son de la voix , 
le visage que je vis à travers ses doigts écartés, 
l'aspect universel de sa personne me mirent en 
présence d'un de mes confrères, ex-curé d'une 
paroisse voisine de la mienne, connu par sa piété 
prodigieuse, à demi vénéré comme saint, car, de- 
puis cinq ans, il était décédé; ceci était un fait 
constant, je lui avais rendu les derniers devoirs, 
porté le viatique, donné rextrème^onction y je 



333 
l'avais enseveli et je le trouvais ressuscité chez 
moi; et instruit de la confidence que le baron de 
Nal.... avait révélée à ma discrétion. 

» Épouvanté, je fais le signe de la croix et me 
mets à commencer les prières dont l'église se sert 
pour les exorcismes; mais mon confrère, souriant 
avec tristesse, me fait signe de la main de discon- 
tinuer et ajoute ce qu'il m'a déjà dit : 

« Il ne s'agit pas ici d'illusions du mauvais 
esprit, Dieu vous aime, et ma mission vers vous 
vient de lui. 

— Au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, 
réponds-moi, » dis-je. 

— Interroge et je parlerai, 

— Que viens-tu faire? 

— Te prévenir afin que cela te profite et qu'un 
honnête homme charitable et chrétien ne soit pas 
induit en erreur; écoute-moi : des temps de per- 
dition pour le plus grand nombre et de salut 
pour quelques uns sont arrivés, nous touchons 
à une époque où il n'y aura de sûreté que pour 
le crime et où les gens de bien monteront à l'écha- 
faud , la fuite deviendra prudence. Les fortunes , 

seront détruites et Dieu même ne conservera pas 
1 23 
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ses autels; garde-toi donc d'engager ton ami à 
placer sa Fortune en France, qu'il rétablisse 
en Angleterre, en Allemagne, en Italie; mais 
loin, bien loin de la France, ëntehds-tu, entends- 
tu, entends-tu. » 

» Et à chaque fois qu'il répétait ces deux mois, 
il me semblait ouïr le son de plus loin, et la troi- 
sième achevée, je ne vis ni mon ami, ni le fauteuil 
qu'il occupait, et que la lumière du Foyer me mon- 
tra fort en arrière dans la chambre et aux pieds 
du lit. 

» Confondu de cette vision, je n'osais ni me 
lever ni appeler; je multipliai les signes de croix, 
je récitai le premier chapitre de l'Evangile, selon 
saint Jean; dans ce moment J'entendis frappera 
la porte extérieure de la maison curiale ; on alla 
ouvrir, des pas résonnèrent dans l'escalier, et à 
mon contentement inexprimable , je vis arriver 
avec mon domestique , porteur de deux bougies, 
mon ami le baron de Nal...., qui naguère était 
avec moi. ï)ès que le valet fut sorti : 

« Quel bon vent vous amène ? » lui dis-je. 

« Àh ! » me fut-il répliqué , « le désir de vous 
amuser à mes dépens ; je viens de recevoir tout 
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à l'heure un avertissement si étrange, et par une 
voie si extraordinaire...» 

» Je tressaillis, emporté malgré moi, et l'inter- 
rompant : « Àuriez-vous vu , » dis-je, « le curé 
de€....?» 

«Le baron poussa un cri qui me déchira i'ame, 
puis ajouta i 

— Vous-même, T'avez-vous aperçu? 

— Que vous est-ïl arrivé?» dis-je en éludant. 
« Je vous quittais, et, en rentrant chez moi, j'ai 

rencontré Eugène(mon troisième fils âgé de1 5 ans); 
vous savez comme cet enfant est pieux et sage , fl 
a coiïimtiûïéce matin de votre main, et cette après- 
dînée il est retourné à l'église pour réciter l'office 
du soir et Faire ses actions de grâce : il était seul lors- 
qu'il a vu devant lui le défunt curé qui lui a 
dit : 

w Mon enfant, conseille à ton père de ma part, 
et au nom de Dieu, de ne point placer ses fonds 
en îrance , parce qu'avant quatre ans on "mar- 
chera dans le sang jusqu'à la cheville, et il ti*y 
aura plus de roi parce que... » 

» Mon fils n'a plus rien vu, et trois bonnes fem- 
mes arrivaient de son côté. Ou Eugène est fou, et 
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naguère je le croyais , ou qu'est-ce que cela si- 
gnifie ; mais non, mon fils a son bon sens et vous 
avez eu une apparition pareille.» 

» En retour de cet aveu, je lui fis le mien, nous 

passâmes le reste de la journée en prière ; mon- 
seigneur, j'eus la faiblesse de garder de la lumière; 
cette nuit, aucune vision ne me tourmenta. 

» Le lendemain, attendu la beauté du jour, je 
pris mon bréviaire et allai, dans le bosquet de mon 
jardin, lire au milieu du labyrinthe ; j'étais là 
depuis quelques minutes lorsque mon cœur se 
contracta , une sueur glacée me fit frissonner, je 
tournai mes regards sur ma gauche, et j'y vis le 
curé défunt de G... 

« Me voici, » dit-il, « écoutez : de grands 
malheurs menacent l'église de France , des loups 
ravisseurs se sont glissés parmi les pasteurs ; les 
bacchanales de Babylone vont renaître; la raison 
folle aura seule des temples j lé clergé périra par 
le fer, le feu et l'eau ; les morts ne seront pas en 
paix dans les sépulcres , des sacrilèges les en ar- 
racheront , et on jouera à la boule avec le crâne 
de Henri IV et la tète de Louis XIV. 

« Mon Dieu, mon Dieu, » m ecriai-je, « détourne 



337 
cette coupe de nous! Et quand arrivera cette catas- 
trophe épouvantable? est-ce dans quatre siècles ? 

» Ce sera avant quatre ans ; » et la vision s'é- 
vanouit. 

» Enfin, monseigneur, j'ai eu pendant le mois 
qui vient de s'écouler, dix-neuf apparitions de ce 
saint curé, toutes pour m'annoncer des calamités 
qui font frémir et qui nous touchent, car elles 
arriveront toujours avant quatre ans. Il y a cinq 
nuits, dans celle du jeudi au vendredi dernier, 
je m'étais couché de bonne heure, fatigué que 
j'étais d'avoir été chez divers malades, et ma pa- 
roisse est fort étendue; mon domestique fermait les 
rideaux , lorsque Ton heurte au dehors du logis ; 
un petit clerc qui demeure chez moi avec sa mère, 
ma gouverpante, entra peu après en disant qu'un 
exprès arrivait et voulait me parler, je reconnus 
cette fois , comme aux précédentes , la présence 
d'un être surnaturel. 

» C'était mon ami , l'ex-curé , sa figure était 
calme et grave; dés qu'il eut vu sortir le clerc, 
que le domestique 3 mena par discrétion , il se 
pencha vers moi : 

« On a besoin de vous tantôt ; à minuit précis 
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relevez-vous, et soyez prêt, je viendrai vous pren- 
dre; vos gens ne se douteront de rien.» 

» Il acheva , repartit , je cessai de le voir, j'en- 
tendis en même temps la fermeture à triple et 
quadruple serrures des verrous de la porte unique 
de won manoir; j'en eus une secrète joie, car, dé- 
sormais , comment sortir sans avoir recours à 
André? Cependant je me relevai, m'habillai , je 
fis une lecture pieuse, et onze heures sonnant a 
l'horloge de la paroisse, je m'agenouillai à mon 
prie-dieu où j'attendis le moment convenu. 

>) Lorsque le timbre et les petites cloches tin- 
tèrent les quatre quarts de la dernière heure du 
jour expirant, je me relevai et me mis au milieu 
de la chambre , portant en mes mains un reli- 
quaire de grand prix , renfermant du bois de la 
vr.aie croix , un os de saint Louis, roi de France, 
et de saint Àbhas, abbé, qui chassait les démons. 
Au douzième coup du beffroi , on ouvrit doiice- 
jueut la porte, je frémis : c'était encore mon ami : 
il avait ajouté à son vêtement ordinaire un rochet 
de pèlerin, un grand chapeau orné de coquille? 
de Saint- Jacques , un bourdon à sa main, où 
jouaient deux gourdes, et enfin un long cha- 
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pelet garni de médailles pendait à sa cein- 
ture. 

» Une me parla pas, mais me fit signe; je le 
suivis; je remarquai que mes p^s ne faisaient au- 
cun bruit, même dans l'escalier de bois. Com- 
ment franchis-je la porte extérieure, ne me le 
demandez pas, monseigneur, car je ne le sais au- 
cunement. Lorsque nous fûmes dehors, et sou$ im 
' porche qui abrite l'entrée du presbytère, je restai 
confondu, autant qu'effrayé, à l'aspect d'environ 
dix à douze mille individus de tout âge, de tout sexe 
et de toute condition, les uns ayant au front un 
casque de chevalier, un chaperon civil, une toge 
m^gi^trale, un bonnet carré ou fourré, comme 
les docteurs; plusieurs portaient des crosses, cer- 
tains des mitres; tous, en outre, avaient le bour-? 
don à la main droite, et un cierge allumé dans la 
gauche, et sur la tête un suaire blanc. 

» En avant de la foule on portait une croix 
énorme, puis, d'espace en espace, je reconnus 
les bannières des diverses paroisses de notre fi- 
nage. Dès que l'on m'eut vu, la procession par- 
tit en bon ordre : d'abord la grande croix , puis 
des enfants, ensuite hommes et femmes, sur deux 
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files, précédés parla bannière que j'ai signalée. 
La marche était lente; des cliquetis étranges , 
des bruits bizarres m'intriguaient; je priais avec 
ferveur, élevant le reliquaire de la vraie croix, de 
saint Louis, de saint Abbas. 

» La lune ne brillait pas, et, au milieu des té- 
nèbres, la procession se contournait, s'allon- 
geait , se déployait comme un serpent de feu , 
effet produit par la clarté de chaque flambeau 
que les voyageurs portaient, et qui, malgré le 
vent, ne s'éteignaient pas. Enfin on arrive à une 
chapelle située sur une colline non loin des ter- 
res : la foule en remplit les trois nefs, le chœur, 
le sanctuaire et les champs environnants. Le 
curé mon ami m'invile à dire la messe : je vois 
sur l'autel des flambeaux, un crucifix, les dipty- 
ques sacrés , un calice d'ancien travail , une 
patène de ïnéme, un corporal, un voile, une cha- 
suble, un missel, mais tout cela antique, moite, 
humide, et non encore détaché du reste de terreau 
fétide. 

» Au premier Dominus vobisCum > je me re- 
tourne... : ô terreur inexprimable! tous ces êtres 
ont soulevé le voile qui les cachait, et je ne vois 



.141 
plus que des squelettes à genoux , et priant ; je 
suis prêt à périr de terreur; Dieu, que j'invoque, 
me soutient. A l'élévation, les douze mille voix 
entament un cantique avec tant de sublimité, que 
je fonds en larmes, et j'entends distinctement des 
voix du ciel se mêler avec les leurs. 

» À la communion, mon aide m'avertit que tous 
les assistants recevront le corps adorable. Je 
consacre le nombre d'hosties qui me sont présen- 
tées; je vais à la sainte table... : ô prodige ! à peine 
le premier squelette auquel je présente le pain de 
vie i » t— il reçu dans sa bouche, que tout à coup 
des chairs recouvrent cette charpente hideuse; 
chaque visage est paré d'une beauté surnaturelle; 
une couronne de lumière s'arrondit sur chaque 
front, et puis, s'élevant dans l'air par le seul 
effet de leur volonté, ces corps, devenus désor- 
mais glorieux, immortels, impassibles, s'en vont 
prendre place dans le paradis. 

» Quel sublime spectacle que ce changement 
rapide, que cette ascension radieuse! Jamais plus 
admirable spectacle ne frappa le regard d'un ha- 
bitant de cette pauvre terre. Enfin, grâce à la 
communion, tous ces corps sont régénérés; le 
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curé dô C. < v le dernier qui se présente , Rie dit ; 

« Dieu vient de préserver les élus des abomi- 
nations qui profaneront bipntat en France les ci- 
metières, Ton çeurage est agréable à ce Pieu vi- 
vant^ ne crains pas lçs. maux que j'ai anuo#cés* 
car le paradis te sera ouvert le même jour o£ toi} 
évêque aposta^iera. 

» A ces mots, le saint prêtre 3uivit la course 
ascensionnelle et lumineuse de ses confrères. Je 
restai seul, et alors je m'évanouis. Quand je re-t 
vins à moi, j'étais couché, par terre, au milieu de 
ma çbapxbre, et je qe sais qui m'y a ramené. >) 

Le curé de M termina son rêve : il le disait 

i 

une vision, C'est aux premiers mois de 1789, je 
le croyais immortel , puisqu'il ne devait mourir 
qu'au jour de mon apo$tasie«... Quelque temps 
après, le même grand-vicaire, qui m'avait adresse 
ce prêtre , me manda : 

« Le diocèse vient de fqire une grande perte : 
>j le curé dp M... a décédé le même jour où pion* 
» seigneur a sacré les évêques nouveaux... » 

FIN DU TOME PREMIER. 
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Portrait de Mesmer. — Le magnétisme animal.— De Napoléon et 
du somnambulisme, qneodoie. — Suite de Mesmer. — Portrait de 
Buflon . 

CHAPITRE XII. 

Affaire du collier. — Quelques Rohan .— «■ Un grand factieux . — Un 
traître sans gloire.— Un roman sans mérite.— V escroc sérénis- 
sime . — Portrait du pi in ce Louis de Bohan , — Ses fautes à Vienne. 

— Sa disgrâce. — Sa superstition.— Histoire et portrait du comte 
Cagliostro. — Ses miracles. — Une branche bâtarde de Henri II. 

— Les enfants Valois et la charité publique.— Munificence de la 
maison royale envers des parents. —Contraste des pensions de 
seize et dix-sept cent mille livres de rente et de quatre cents. — 
Portrait de la comtesse de L'a Motte Valois. — Elle circonvient le 
prince Louis. — Le collier. — Par quelle escroquerie il va des 
joailliers Bohemer et Bassangc à la comtesse, en s'arrêtant en 
route.— Mademoiselle d'Oliva.— Entrevue nocturne à Versail- 
les.— Le i5 août.— Le prince Louis devant le roi et la reine.— 
Scène terrible . — Comment le secret du collier était venu à Leurs 
Majestés. — Portrait du baron de Brcteuil. — Suite de l'affaire. — 
• — Arrestation du prince. — L'abbé Georgel.— Le procès.— Le 
jugement.—' Histoire delà comtesse jusqu'à sa mort.— Histoire 
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du prince. — Dernière et précieuse anecdote touchant le collier, 
où interviennent Louis XY1II et le comte de La Motte Valois. 

CHAPITRE XIII. 

Éloge du juste-milieu par Horace. — Mes ennemis m'accordent de 
l'esprit et des connaissances.— Je suis nommé agent général du 
clergé. — Ce qu'était cette place.— Je m'occupe de finances et 
d'économie. — Mirabeau me recommande à M. de Calonne.— Sa 
lettre à ce sujet.— Négligé par M. de Calonne, je me tourne vers 
M. Necker. — Monsieur m'honore de son estime. — Le duc d'Or- 
léans, de son amitié.— Le comte de Gcnlis. — La reine m'était 
contraire. — Billet de M. de Marbœuf. — Mort de mon père.— Je 
suis nommé evéque d'Autun .—Sottises historiques de Monsieur 
de Tolleyrond. — Mes regrets , mes remords . — Ce que c'était 
que l'évéché d'Autun . — Les gens d'Autun ennemis des arts.— 
Tableau de M. Ingres perdu chez eux.— Les morts ressuscites, 
anecdote fantastique. 



FIN DE LA TABLE. 
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